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DEDICACE

II a ete beaucoup fait en France, depuis 1871 et 
surtout depuis 1877, pour le relerement national 
par la diffusion des connaissances essenlielles. 
Quand on jette un regard sur les progres accomplis 
en moins de dix-sept ans dans toutes les parties 
de 1’enseignement public, il /'aut reconnaitre que 
ces progres sont tres grands et de naturę a nous 
rassurer sur l’avenir, sils se continuent.

L’educat'ion primaire nest pas seulement cle- 
oenue gratuite etobligatoirepour tous lesFranęais: 
elle s’est eritierementrenouoelee, dans ses metliodes 
et dans son outillage, au point d’arracher au plus 
competent des juges, 1’Anglais Matthew Arnold, 



VI DEDICACE,

cet aveu que les ecoles elementaires de Paris 
sont presentement « les meilleures de 1’Europę. »

L’enseignement secondaire a proflte dans une 
large mesure de ce courant renonateur. Quant 
a Venseignement superieur, sans aooir encore 
acheve son eoolution, on peut dire qu'il s'est deja 
transforme pour le plus grand bien des hautes 
etudes.

Trois hommes eminents a diuers titres , 
MM. Michel Breal, 0. Greard et F. Buisson, ont 
contribue, entre tous, a realiser des changements 
qui resteront 1'honneur de cette periode. Ils incar- 
nent en quelque sorte, a trarers les ministeres 
qui passent et les collaborations qui se succedent, 
la continuite de la pensee nationale qui a ooulu 
passionnement, exige et obtenu la reuolution 
scolaire.

Mais ils le sanent mieux que personne : pour 
tant qu'on ait fait, il reste beaucoup a faire. 
Uespritderenfance a obtenu sa pature legitime : 
son corps ne reęoit pas encore tous les soins 
auxquels il a droit.

Si 1’education physigue a une place dans les 



DEDICACE. VII

programmes, elle ne ta pas suffisante dans les 
moeurs. On la neglige, on la dedaigne et surtout 
on 1'ignore. A peine les manuels de pedagogie tui 
accordent-ils une mention ou un chapitre. Le 
legislateur nen a pas encore compris l’importance 
supreme. Non seulement on ne la facorise nulle 
part, mais trop sourent on la combat. Des hommes 
grares sepermettent de sourire, quand on nomme, 
a la fin des seances solennelles, les laureats de 
la gymnastiąue. Des reglements de police inter- 
disent sur nos places, dans nos rues, dans nos 
jardins publics, et jusąue dans nos forets subur- 
baines, la plupart des jeux de pleinair guipour- 
raient,concurremmentavec les exercices metliodi- 
ques, deuelopper la force ou l’adresse des enfants. 
On ne tente rien de decisif pour faire prosperer et 
refleurir danssa grace souceraine cette race noble 
et fine entre toutes, qui est la race franęaise. Pour 
mieux dire, on semble prendre a taclie de la rabou- 
grir et de la comprimer.

II est temps de reagir contrę ces traditions deplo- 
rables et de pousser une reconnaissance dans le 
champ trop inexplorede l’Education physigue.



VIII DEDICACE.

Ceuxqui ont accompli la reforme de l’enseigne- 
ment classiąue dowent etre lespremiers a oouloir 
couronher leur cewore par une reforme non moins 
indispensable et non moins feconde. Voila pour- 
quoi 1'auteur de ce Iwre, sans les connaitre, sans 
les aooir jamais vus, leur cleclie ces notes sur les 
Jeux Scolaires.



Lettre d’vn pere ii l'auteur, en guise de

PREFACE

Tandis que les principaux cliapitres de ce livre 
paraissaient dans le journal le Temps, 1’auteur a 
eu 1’honneuret le plaisir de recevoir, parmi beaućoup 
d’autres, la lettre suivante d’un diploniate ćminent, 
ministre de France en Orient.

II ne pouvait souliaiter de meilleure preface.

« Sinaia, 23 septembre 1888.
« Monsieub,

« Permettez-moi de vous remercier pour le grand plaisir 
. ąue vous m’avez fait en publiant vos etudes sur. les Jeux 

scolaires et 1’Education physiąue; Vous avez admirablement 



X PREFACE.

exprime des veritds qu’il est urgent, de repandre chez nous. 
J'esp6re que vous en ferez un livre. II occupera une place 
d’honneur dans ma maison et j’en distribuerai des exem- 
plaires autour de moi, non pas a 1’etranger, mais en 
France.

« Etant jeune, j’ai beaucoup joue sur les etangs, dans 
les prairies et sous bois. Aujourd’hui encore, j’ai conserve 
le gofit soigneusement cultive de la marche en montagne, 
des longues et vives chevauchees & travers les terrains les 
plus varies, des nuits passees a la belle e'toile et des chasses 
a la grosse bete.

« Or, ma conviction intime est que je dois a cesjeux et a 
ces exercices, encore plus qu’H la connaissance de quelques 
langues etrangśres et a mon entetement, les progres rapides 
qui m’ont conduit U ou je suis arrive, sans intrigues, sans 
fortunę et presque sans protection. Ils m’ont donnę le coeur 
d’un homme, etranger il toute nevrose et b, toute parisia- 
nite; l’Ame joyeuse d’un grimpeur qui se fle a ses jarrets 
et au jeu de ses poumons; 1'assiette d’un cavalier d’autant 
plus hardi qu’il ignore davantage les principes de l’equita- 
tion savante.

« Malheureusement, je n’ai ni boxó ni joue ń, la paume. 
Sans quoi, —jugez un peu!...

« Mais mon garęonnet qui, h, quatre ans, sait setenir sur 
un poney et veut toujours galoper, aura une education plus 
complbte. Puissd-je garder assez longtemps la gaite, la sou- 
plesse et la force nócessaires pour le diriger en prśchant 
encore un peu d’exemple!

« Si la vieillesse ou la mort me prennent trop tót, je legue- 
rai du moins vos leęons a ceux qui devront me remplacer,
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ct nous collaborerons ainsi, vous et moi, ii faire un vrai 
Franęais de plus. C’est une espśce precieuse, devenue trop 
rare, bien que lagraineen soit toujours bonne. Mais on s’est 
donnę tant de mai pour fausser la culture de ce produit du 
meilleur des terroirs!...

« Veuillez agreer, avec mes remerciements, les assurances 
de mes sentiments les plus distinguós.

« G. DE COUTOULY. »





RENAISSANCE PHYSIQUE

i
LA PLASTIGITE DU MUSGLE. LE TUB.LES JEUX SGOLAIRES.

Theophile Gautier pretendait qu’un homme peut toujours se faire la tete qu’il veut avoir, et Delphine de Girardin a dit avec une haute raison que le premier de- voir d’une femme est d’etre jolie.L’un et l’autre estimaient que la face humaine est une cire molle qu’il est possible de petrir et de modifler a volontć.Dickens nous a laisse le portrait immortel de l’insti- tutrice qui obligeait ses eleves a psalmodier des litanies de mots en pr — prune, prudent, pronom — a la seule fin de se fabriquer une petite bouche. l



2 RENAISSANCE PHYSIQUE.Nous avons tous vu des jeunes mores tirerdoucement le cartilage du nez a leurs bebes, dans Fespoir louable de donner a cet appendice une formo plus classiąue; et les TOyageurs nous ont appris que le premier soin d’un grand nombre de peuplades africaines, quand il leur nait un enfant, est de lui petrir le orane d’une certaine maniere pour lui imprimer une certaine formę, ou de s’asseoir sur sa face pour la lui aplatir congrilment a leur concept esthetique.Ces peuplades primitives sont, en cela, plus artistes que nous, puisqu’elles font au moins un effort pour rap- procher leurs heritiers d’un certain canon de beaute locale. Nous qui nous supposons si fort au-dessus d’elles parmi les etres sublunaires, nous ne songeons menie pas ii doter nos flis et nos filles de ce premier de tous les biens — une face decente a montrer, un corps sain et des membres corrects.Ce serait pourtant cliose facile, si seulement on vou- lait s’en occuper!Facile, demodifier la face d’un enfant?Oui, certes, au moins d’une faęon generale. II sufflt parfois, pour atteindre ce resultat d’ailleurs secondaire, de certains soinsde toilette assidus, de massages operes sur tel ou tel meplat, sur tel relief du visage, de soins intelligents apportes a l’etat des yeux, des sourcils, des cils, de tout le systeme pileux. Beaucoup d’hommes et de femmes en sont des exemples vivanls.II n’est personne qui n’ait connu des garcons repous- 



LA PLASTICITE DU MUSCLE. 3sants de laideur sur les bancs du college et qui, plus tard, a force de volonte, de coupes sombres dans une chevelure rebelie, de savantes plates-bandes tracees dans le jardin de leur barbe, sont arrives a se faire une tete presentable. Cela se voit tous les jours chez les peintres et les acteurs.D’autrcs ne cherchcnt pas precisement a se donner la beaute, mais ils poursuivent l’air professionnel qui re- pond a leur etroit ideał. Les medecins et les magistrats brillent au premier rang de ces grimes austeres. Des cheveux rejetes derriere los oreilles et trainant sur le collet, une levre sans poił, au besoin un coup de rasoir sur les tempes, comme le fait certain nevro-therapeute illustre : — il n’en faut pas plus pour inspirer con- fiance au malade, et cela vaut tous les diplómes de la Faculte.Une paire de nageoires taillees selon un certain angle fournit aux juges le masque de leurs reves. II y a celni de la magistrature debout, celui de la magistrature assise et meme celui de la magistrature a piat ventre. Le boursier, 1’ingenieur, 1’officier, le garcon de cafe ont chacun leur tete speciale, qu’ils commencent lou- jours par se faire avant meme d’en laisser le soin au metier.Quant aux femmes, elles sont, acet egard, simplement stupeliantes. Qui h’a vu, dans sa vie, quelqu’une de ces metamorplioses subites d’une vachere en duchesse ou d’une gardeuse d’oies en etoile d’opera?



4 RENAISSANCE PHYSIQUE.Mais ce n’est la que 1’apparence et la coupe exterieure, adequate a celle da vdtement. Si l’on en parle, c’est pour montrer comme la ligne vivante est chose fugitive et mobile, qu’il depend dechacun d’orienter a son gre. Car ce qui est vrai de la face Fest encore bien plus des autres regions du corps.Ici,c’est bien a une cire molle que nous avons affaire, a une cire malleable et prete a revetir toutes les formes qu’il nous conviendra de lui assigner, surtout dans l’en- fance.Le muscle (ce qu’on appelle vulgairement la chair ou la viande) est peut-etre le tissu le plus plastique qu’il yait dans l’univers. On peut en faire litteralement ce qu’on veut, le modeler comme une glaise, arrondir tel contour, adoucir ou rectilier tel profil — atteindre, s’il le faut, jusqu’a l’os, presque aussi flexible chez l’en- fant que le muscle.Et cela, sans 1’entamer, sans le blesser, sans le toucher meme. Rien qu’enfaisant fonctionrier plus ou moins, et par suitę epaissir ou rester stationnaires, telles ou telles flbres musculaires, a l’exclusion de telles autres.Celle glaise humaine a la faculte innee de se gonfler et dc durcir automatiquement, par le siinple effet du lravail qu’on lui impose.Imaginez une statuę ebauchee de chair vivante, et d’abord reduite a de minces couche§ de viande sur la charpente des os. II sulfira d’agiter ces os, de les mettre en mouvement, de les faire tourner sur leurs poulies, 



LA PLASTICITE DU MUSCLE. 5pour quc pcu a peu leur mancbon musculaire s’affer- misse, se renfle, s’arrondisse selon les lignes les plus classiques et les plus pures. N’est-ce point cbose mer- veilleuse et qui touche le reve?Le plus etonnant, c’est que 1’liomme du xix° siecle n’ait pas encore su mieux profiter de cette plaslicite du muscle, ou plulót qu’il en ait si longtemps oublie le secret, decouvert et applique par les Grecs.L’humanite, sieprise et si preoccupóe de la beaute, et, quoi qu’elle en ait, toujours conduite par les formes, n’en neglige aucune a 1’egal de la sienne propre. Combien d’artistes et de connaisseurs, extraordinairement sen- sibles au beau dans Fart ou dans la naturę brute, sem- blent ne pasFetre au beau personnel? Ils vivent dans la familiarite des chefs-d’oeuvre, ne s’occupent pas d’autre chose, et sur eux-memes presentent le degoiltant spec- tacle d’un corps livre a la squaleur.L’un a une omoplate hasardee ou le cou enfonce dans . les epaules; un autre fait miroiter sous les lustres un crane denude ou ne craint pas de le couvrir d’une per-- ruque dechiendent; le troisieme eshibesous sesculottes des jambes pareilles a des allumettes, ou roule devant lui un ventre arrondi commc un tonneau. Ce qui ne les . empeche pas d’etre impitoyables pour les formes de telle danseuse, de tel cheval ou dc telle statuę, de dedaigner un tableau de M. Trouillebert, parce qu’il n’est pas de Corot, ou, s’ils font partie du jury de l’exposition canine, dc refuser le prix a un griffon, d’ailleurs superbe, parce . 



6 RENAISSANCE PHYSIQUE .qu’il porte une tache feu ou il ne la faut pas. Ils exigent la perfection des types inferieurs et jamais ne s’inquie- tent d’ameliorer le type huniain. Ils souffriraient d’avoir au mur de leur salon un Ghardin qui ne fut pas authen- tique, et ils permettent a leur filie d’etre bossue, a leur femme de vieillir ou d’engraisser!Et ils se croient de bonne foi les heritiers directs du genie grec!On dira : tout cela est fort bien, mais comment echap- per a ces fatalites?On le pourrait, assurement, a la condition de s’en donner la peine. Rien n’ost plus aise que d’empecher une filie d’etre bossue; une jolie femme ne vieillit ja­mais quand elle sait se resoudre a avoir la beaute de son age et ceux-la seuls engraissent qui en prennent leur parti.Mais quoi! Parmi tant de clioses cssentielles que l’ecole devrait enseigner aux enfants, on oublie les plus neces- saires. Est-ce que la premiere des educations ne devrait pas etre l’art de rester propre sur soi, de soigner ses mains, ses ongles, ses cheveux et sa peau? Est-ce qu’il n’est pas urgent d’apprendre aux petites fllles que tout sentiment egoiste et violentles enlaidit, que toute preoc- cupation basse imprime a la physionomie uneexpression bestiale et que le sdr moyen d’etre belle est de combiner la bonte avec 1’usagc quotidien de l’eau fraiche?Je voudrais qu’on leur montrat surtout a s’habiller, ii marcheravec grace, a associerles couleurs harmoniques; 



LA PLAST1CITE DU MUSCLE. 7qu’on ne laissat jamais une epaule se dessiner a angle droit, un col s’ecraser sur la cage thoracique, un coude ressortir en pointę, une taille rester trop courte. Ces choses se guerissent a volonte. Un bon maitre de danse et de maintien, un peu de gymnastique et beaucoup de sauts a la corde peuvent enormement pour donner a un corps de jeune filie toute la souplesse et 1’elegance desi- rables. Mais il faut surtout se preoccuper des propor- tions, et c’est ou le regard des meres est presque loujours incompetent. Des inspecteurs speciaus y seraient nóces- saires, des experts passant dans les ecoles de filles, pre- nant des notes et disant :« Mademoiselle, voici une epaule ii faire descendre, une hanche insuffisante, un bras trop maigre pour un buste qui donnę des esperances... »Quant aux ecoles de garcons, c’est encore pis. La, ce sont des Anlinotis qu’il faudrait tourner a la douzaine. J’imagine, dans cliaque classe, un platre du « Gladia- teur » en permanence. Voila le modele dont il s’agit d’approcher.Et comment? En mettant du muscle sur tous ces os degarnis et qui ne demandent qu’a se rembourrer.« Qu’est-ce quc ce bras malingre, monsieur? Faites- moi du trapeze, de la corde ii noeuds, des barres paral- leles pendant un quart d’heure chaque jour... Qu’est-ce que ces cuisses arquees ou ces mollets insuftisants? Vous monterez tous les matins en bicycle et vous ferez cinq kilometrcs... Voici une poitrinede poulet et qui ne me 



8 RENAISSANCE PHYSIQUE.dit rien de bon! II fant apprendre a respirer, monsieur, a renverser les epaules, a dilater les poumons, a se remplir d’air a cliaąue inspiration!... Et cette peau squameuse? Lavez-moi cela a grandę ean, chaąue jour, frottez, frictionnez, massez, polissez-vous comme un rnarbre!... »Quelques mesures bien exactes par Ik-dessus, portees sur un registre et constatant que l’eleve X... a besoin de gagner deux centimetres de biceps ou que l’eleveZ...ne ferait pas mai de perdre deux pouces de hanches. Ges remedes non seulement formulśs, maisimposes : l’exer- cice a outrance, le mouvement, l’activitć, la vie en plein air...Et l’on verra, apres quelques annees, l’effet sur la race!Chose a noter : cette beaute est de la force. En fait de muscle, developpemcnt normal signifie energie. Le veri- table moyen d’etre robuste et bien portant est de se faire de belles formes.Reciproquement, le reritable moyen d’ohtenir de belles formes est d’exercer sa vigueur.Demandez plutót aux maquignons et aux jockeys. Ne jugent-ils pas toujours un cheval sur ses lignes? Dis- moi quel est ton galbe et je te dirai a quels prix tu peux pretendre.C’est la noblesse de l’Art d’arriver ainsi par la recherche du Beau aux conclusions memes de la Science, qui est la recherche du Vrai.



LA PLASTICITE DU MUSCLE. 9II s’ensuit que les hommes sont bien coupables qui mettent des enfants au jour et ne s’inquietentpas de leur donner cette beaute qui est de la force. Bien coupables surtout quand on sait comme c’est simple au fond! Un bain frais tous les matins, dix minutes par jour d’exer- cice methodique, deux ou trois heures de jeux au grand air : il n’en faut pas plus. Et la plante humaine s’epa- nouit dans sa vigueur et dans sa grace, au lieu de vegś- ter dans 1’ordure et la laideur.Une paire de halteres, un tub, un terrain decouvert, — voila le materiel scolaire indispensable au corps, avec les bancs, les livres et les tableaux noirs necessaires a 1’education de 1’esprit.Le tub surtout, le noble tub, l’incomparable tub.Qui a invente le tub? Personne ne saurait le dire. L!humanite sait le nom de Watt et celui de Jacquart, celui de Jenner, d’Annibal et de Tamerlan; elle eleve statues sur statues a des chefs d’armee et a des mede- cins qui la deciment a qui mieux mieux par le fer et par le poison. Elle n’en elevera jamais au plus grand bienfaiteur du siecle, par la raison qu’elle ne le connaft pas.Celui-la pourtant meritait une gloire immortelle qui a mis la proprete personnelle a la portee de tous. La pro­prete, cette saintete, disait-on jadis; cette sante visible, a dit Hufeland; la proprete qui est au corps cc que la decence est aux moeurs, a ecrit Bacon, et cc que 1’ama- bilite est a 1’ame, a ajoute La Rochefoucauld. Comment1.



10 RENAISSANCE PHYSIQUE.evaluer les maladies et les degouts que l’inventeur du tub nous epargne, les joies qu’il nous apreparees?Selon toute apparence, ce veritable grand homme etait un ąuincaillier, un chaudronnier, un zingueur qui revait simplement d‘ecoulersa inarchandise.Quel qu’ait etc son reve, honneur a lui! II a tracę la ligne frontiere qui separe detinitivemenl l’hommc civi- lise du troglodytę, l’equateur qui tranche desormais 1’histoire en deux eres, — l’age de la crasse et l’age de la cuvette universelle, gratuite, obligatoire.Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’au milieu du siecle present l’usage existait deja au Japon et dans l’Amerique du Sud, notamment a Caracas, de se baigner en des baquets de bois legers et maniables. Des voyageurs apporterent cet usage en Europę ou naturellement le fer- blanc se substitua au bois, comme matiere premiere du baąuet. Le tub etait ne, et desormais le monde civi- lise put se laver.Oh! sans doute, il y avait le bain, — le bain turc, le bain russe, le bain romain et meme le bain franęais, — la baignoire de cuivre, de marbre ou d’argent installee a domicile, la baignoire banale du loueur, ou 1'on passe apres les teigneux et les galeux.Mais cette baignoire publique ou privee ne vous sui- vait pas en tous lieux. A peine en etiez-vous atrois kilo- metres qu’elle vous faisait faillite. Au logis meme, il fallait, pour 1’utiliser, tout un attirail de chauffe et toute une domesticite secretement hostile a ces debauches 



LA PLAST1CITE DU MUSCLE. I Id’eau bouillie. De sorle qu’au total. pour un motif ou pour 1’autre, pour cause d’absence ou de paresse, parce qu’on se levait trop tót ou trop tard, ou parce que le fourneau ne marchait pas, — personne ou presque personne ne se debarbouillait tous les jours de pied en cap.Les traites d’hygiene recommandaient timidement, et comme une espece d’enormite peu compatible avec les soucis generaux de l’existence, de prendre cette pre- caution deux ou trois fois par mois. II se trouvait, certes, des gens pour se plier a la regle et meme pour la de- passer. Mais les autres, damę! quand ils etaient arrives au bout du mois sans l’observer, ils devenaient sujets a la negliger le mois d’apres. Ges mois faisaient bientót des annees. Eheu! fugaces... Et la prescription s’etablis- sait sans ressource.Au fond, 1’elat dermiąue de 1’Europe differait peu de celui des Papous. II se caraclerisait volontiers, au-dessus des poignets et jusque sur le col onduleux des jeunes femmes, par des lignes d’ombre qui rappelaient vague- ment les relais de la mer sur les plages, et par des stra- tifications pavimenteuses dont le microscope pouvait compter les couches hebdomadaires.Pour que cette phase geologique prit fiu, il fallait un cataclysme, — c’est-a-dire une invention sublime a force de simplicitó : 1’idee, 1’idee toute bete d’un pauvre baquet de fer-blanc qu’on peut trainer partout avec soi, loger sous un lit, emporter en royage, du tub cn un 



2 RENAISSANCE PHYSIQUE.mot, qui nous affranchit des baigneurs, des fourneaux et des valets.Au saut du lit, un seau d’eau fraiche : cela se trouve partout, meme au desert, meme en Italie, — et cela ne coute rien. Riche ou pauvre, chacun peut se donner ce luxe sardanapalesque, inoui, inconnu des generations anterieures : otrę propre tous les jours, en tous lieux, par tous les temps, des pieds a la tete.Qu’on le sache, il n’y a rien de plus moderne. On peut fouiller dans 1’histoire : on n’y trouvera peut-etre pas dix reines qui aient joui, chaque jour de leur vie, d’un pareil privilege.Et ce qu’il leur coiitait 1 Et ce que l’univers en restait ebloui! II s’est transmis leurs noms de generation en generation, et les precis classiąues parlent encore avec stupeur du bain quotidien de Gleopatre, de Marguerite de Valois, d’Anne d’Autriche et de Mme de Pompadour, du bain de lait de Dianę de Poitiers, du bain de fraises de Mme Tallien!J’entends qu’on s’indigne et qu’on me dit : « Croyez- vous donc qu’on ne se baignait pas il y a trente ans? »Je reponds : « Pas assez! »Lisez Balzac. Voyez son emotion malcontenue devant les baignoires de ses duchesses. Voyez la toilette de ses « lions », du semillant Grandet, de Paris, avec son necessaire d’or et ses chemises de soiel... Tout ce monde n’avait avec l’eau claire (JI0, pour les chi- 



LA PLASTICITE DU MUSCLE. 3mistes), que des rapports tres intermittents et tres peu cordiaux.Un mot quasi-historique jette sur ces choses un jour tres cru. En 1848 et meme plus tard, on appelait cou- ramment les genspropres ceux qui se lavent les mains.Les mains! Entendez-vous?... Quel poignant aveu!... Cela n’indiquait pas, evidemment, une tres haute pres- sion de nettoyage quotidien, et s’ils ne se lavaient pas habituellement autre chosc, ces gens propres-la devaient Fetre assez peu. Aujourd’hui l’expression est demone- tisee, par le motif qu’elle n’a plus de raison d’etre et qu’on ne se contente plus d’ablutions aussi sommaires- Tout le monde se baigne, peu ou prou. Notre temps peut avoir ses laideurs et ses miseres, ifiais il est propre. Hommes et femmes se portent vers l’eau; — eau de mer, eau de riviere, il leur en faut; c’est une poussee generale. — la religion nouvelle donl le tub est le baplistere familier.Soyons jtiste : nos peres n’avaient pas les memes raisons que nous pour adopter le dogme des ablutions ąuotidiennes.Ils ne sayaient pas que la peau est un organe respi- ratoire aussi important que le poumon; ils ignoraient qu’elle exhale et rejette constamment, par ses millions de trous, ses milliards de conduits excreteurs, des produits qui laissent sur 1’epiderme des depóts inces- sants etqui en arretent la fonction, ou tout au moins l’obs- truent, si l’on n’a pas soin de les enlever chaque jour : 



4 renaissance physique.matieres grasses, debris de cellules hors de service qui s’associent aux poussieres extśrieures et forment un conglomerat.II faut dissoudre a grandę eau toutes ces cendres de la combustion vitale et les rejeter au loin, sous peine d’en resler plus ou moins asphyxie. fi’est par la peau qu’on vieillit, assure Bouchardat. Soignons-la, si nous voulons retarder cette triste ócheance.Beaucoup de gens croient bien faire en la baignant a l’eau tiede ou chaude. C’est affaire a eux, sans nul dóute, et lo lavage n’en est que plus complet. Mais ils se privent ainsi des exquises douceurs et de la commodite propres a l’eau fraiche.D’abord, celui qui a 1’habitude du bain chaud ne peut pas se promettre de l’avoir partout et toujours a sa dis- position, — a moins de recourir au procede de 1’illustre Mathias Mayor, le chirurgien de Lausanne, le nieme qui soutenait qu’un mouchoir est le meilleur et le plus sur des bandages : il a ecrit un Manuel du baigneur sans 
baignoire, tout expres pour expliquer comment, avec un verre d’eau, une serviette et un carre de toile ciree, on peut, en tous lieux et en toutes circonstances, se donner le luxe d’un bain chaud.Mais l’eau tiede ou chaude, si elle lave, ne tonifie pas. Elle affaiblit plutót, amollit la fibrę et ride la peau. Les femmes de 1’Orient doivent a l’abus du bain chaud leur decrepitude precoce. On pourrait presque dire que le bain chaud, chez les peuples et chez les individus, est 



LA PLAST1CITE DU MUSCLE. l5un signe de decadence et un avan t-coureur de defaite. Jamais homnie aux habitudes actives et males ne put le tolerer. Le tepidarium des Romains fut tres probable- ment le plus sur allie des barbares.L’eau fraiche, au contraire, active la vie en excitant les nerfs vaso-moteurs et les proprietes contractiles du reseau sanguin peripheriąue. Elle accelere les mouve- ments du coeur, fait courir le sang dans les arteres et met pour ainsi dire l’organisme en gaiete.On eprouve, a la sentir couler sur soi, une impression de proprete complete et profonde qui vous penetre et que ni le bain chaud, ni meme le bain de- mer ou de riviere ne donnent au meme degre.La riviere est toujours suspecte de^receler quelque pourriture. La mer vous accapare et vous distrait par sa grandeur. Seul, le baquet d’eau fraiche et le ruissellement de 1’eponge, dans le silence et 1’intimite du chez soi, vous laisse tout entier a la volupte du bapteme matinal.Bapteme morał autant que physique , car il vous donnę le sentiment singulier d’une regeneration. On dirait qu’il efface du meme coup les souillures de l’ame et celles du corps. Si bizarre que cela paraisse, il serait presque impossible de ne pas se croire meilleur au sortir du tub qu’avant d’y entrer.Comme le bain mystique conferait jadis la chevalerie, celui-la vous rangę dans la seule noblesse serieuse que conuaisse notre tcmpsaux races melees, —1’aristocratie de la peau nette; et quelque chose de cette fierte se 



16 RENAISSANCE PHYSIQUE.marąue jusque sur les idees. L’eau fraiche est une sorte de conscience materielle qui ecarle les pensees basses et tout au moins les ajourne.On peutdouterqu’un coquin ait jamais songe a prendre son tub avant de perpetrer une mauvaise action, ou qu’il l’ait concue en venant de le prendre. Ce scrait une expe- rience a faire, de traiter les recidivistes par la douche en pluie : 1’habitude une fois prise, ils la garderaient, et s’ils la gardaient, il y aurait quelque chance pour que leur casier judiciaire restat desormais aussi blanc que leur teint.Au pis aller, nous aurions des recidivistes propres, et tout le nionde y gagnerait, meme la justice.Ces choses auraient paru hasardees ou saugrenues, il y a dix ou quinze ans a peine. Aujourd’hui on les accepte. Demain, ce seront des banalites elementaires dans la science nouvelle quiva se constituer etqui aura pour nom YEducation physique. Caril faut queles nevroses, litteraires et autres, en prennent leur parti : le vent a tourne; la France ouvre les yeux au role du biceps dans les choses humaines; elle est lasse des agites qui essayent depuis trop longtemps (la jugeant par eux-memes), de lui faire croire qu’elle est pourrie jusqu’aux moelles.Disons : ouf! Et serrons-nous la main les uns aux autres. II n’est pas trop tót d’echapper au cauchemar.L’heureuse reaction devait necessairement se produire et personne n’a jamais admis que le pessimisme put prendre racine dans un pays ou tous les genres sont



LA PLASTICITE DU MUSCLE. 7bons, a dit Nicolas Boileau, hors le genre ennuyeux. Mais enfin, lasaute se faisait attendre et lentementgrandissait le malaise de l’equipage. C’est fini. Voici qu’on voit clair devant soi et qu’on sait ou il faut gouverner. La route est librę; le remede est trouve. II est de ceux qui gue- rissent vite; parce qu’on les prend volontiers, et se re- duit a cette aimable prescription :
Amusez-vous de votre mieux, pourvu que ce soit au grand 

air. Dansez, sautez, jouez a la balie; fleuretez avec les 
dames; mangez d votre appetit; dormez uolre content et 
bunez frais...On s’est aperęu tout a coup que plus l’homme se civi- lise et perfectionne son outillage, plus il a besoin de reagir par des exercices speciaux contrę la decadence pliysique resultant pour la race et pour lui de ces per- fectionnements mcmes. Le sauvage, comme le loup, developpe naturellement ses forces; elles sont sa defense, son gagne-pain, son unique moyen de locomotion; fai- blesse musculairc equivaut dans son cas a suicide. L’homme du dix-neuvieme siecle, arme de ses sciences raffinees. de ses machines a vapeur et de ses fusils a repetition, a pu croire un temps qu’il avait conquis le droit de dedaigner le muscle, comme moyen de superio- rite par trop primitif, et s’imaginer dans son orgueil que la pulpę cerebrale est 1’instrument de regne par 



i8 RENAISSANCE PHYSIQUE.sc tient dans 1’organisme et que, meme pour se fabriquer un puissant cerveau, il n’est pas inutile de se faire de bons muscles. C’est, en tout cas, indispensablć a l’equi- libre parfait des forces vitales, autrement dit a la sante, ce premier des biens.D’ailleurs, cette civilisation tant vantec, au milieu de beaucoup d’autres effets imprevus, ne nous a-t-elle pas conduits au service militaire obligatoire et universel? Ghaque citoyen est devenu un soldat. Or, la premiere des necessites, comme la plus surę des defenses, sera toujours pour le soldat la force individuelle, l’adresse et l’habilete aux exercices du corps. Ges exercices, si dedaignes, si negliges des avant-dernieres generations, se presentent donc a la fois comme un devoir national et comme un imperieux besoin personnel. Par tous les chemins, par toutes les suggestions, la vie moderne, qui semblait devoir nous en eloigner, nous y rarnene, et le contemporain de la tour Eiflel se trouve reduit a faire par raison ce que 1’homme paleolithique faisait d’instinct.Ce travail supplementaire du muscle, ajoute a toutes les etudes indispensables a qui veut se mettre en pleine possession de sos energies cerebrales, avait de quoi in- quióler. Par bonheur, en meme temps qu’on en discer- nait la necessite, on buttait sur une autre decouverte : c’est que le plus sur moyen dc bien accomplir une tache est de la transformer en plaisir. et que rien n’est plus aise pour les exercices physiques.



LA PLASTICITE DU MUSCLE. >9L’activite musculaire porte en effet sa recompense immediate dans la plenitude de vie et le sentiment de bien-etre dont elle impregne la fibrę humaine. Ajoutez-y, dans un cadre riant, 1’emulation, la liberte, la douce ivresse du grand air, les joies de la sociabilite,—et vous avez tous les elements de ce qui amuse le plus vivement des etres elastiąues et bien por tan ts.Voila ce qui a flni par etre compris des maitres de la jeunesse; et tout d’un coup 1'idee de substituer des recreations actives, violentes meme et partant utiles, a la morne recreation passive que nous avons connue dans les prisons de notre enfance, — cette idee a surgi, s’est imposee comme la conclusion d’un syllogisme. M. Andre Laurie l’a degagee le premier, en des romans pour la jeunesse sur « la Vie de College dans tous les pays », et il ne s’est pas lasse depuis dix ans de la defendre *.D’autres sont venus derriere lui; on a tourne lesyeus vers l’Angleterre, ou la necessite de lutter contrę un climat humide et debilitant, jointe a diverses idiosyn- crasies locales a, de longue datę, multiplie et developpe les jeux scolaires. On a repete, avec Wellington, que la victoire de Waterloo s’etait preparee sur les , champs de cricket des ecoles anglaises. On a reconnu que la veri-1. La vie de college en Angleterre. — Les memoires d'un 
collegien. — Une annee de college a Paris. — L’ecolier 
hanocrien. — Tito le Florentin. — Le bachelier de Secille. 
— AutourcTun lycee japonais.l volumes in-8°. Paris. 1879-1887. Chez Hetzel et G". 



20 RENAISSANCE PHYSIQUE.table source de l’expansion sans esemple de la race anglo-saxonne, de son actirite industrielle et de sa properite coloniale etait dans les viriles habitudes qu’elle contracle des Tenfance. Et alors, pensant, non sans une apparence de raison, que le plus expeditif et le plus simple est peut-etre de copier en bloc des usages si bienfaisants et si feconds, — on a propose d’importer en France les jeux scolaires du Royaume-Uni, comme on y importe des chiens d’arret et des chcvaux de courses.IFinteressants essais ont ete tentes. L’opinion publique les a soutenus des marques non equivoques de sa fareur. Encore que ces imitations fussent souvent pue- riles dans la formę — par exemple, quand elles em- pruntent a 1’anglais jusqu’au nom d’un captain of the 
boąts, que nous preferons ingenuement appeler en fran- ęais le « capitaine des canots », — on a tout pardonne en faveur de 1’intenlion, qui est louable. Ce n’est certes pas ici qu'on tentera d’enrayer un tel mouvement. Tout, absolument tout, plutót que 1’education homicide qui a si longtemps abatardi et emascule notre race, qui s’est incarnee il y a vingt ans dans le « petit creve » et qui nous a valu les cruelles lecons de 1870!... Mais enfln, si bon que puisse etre le systemc anglais, il est permis de croire qu’il est perfectible; il est surtout permis de penser qn’une intelligente adaptalion a nos moeurs et a notre etat social de telle ou telle pratique choisie a bon escient vaudra mieux et aura plus de chances de succes 



LA PLASTICITE DU MUSCLE. 2 Ique la traduction aveugle et servile d’un texte souvent peu conforme a notce temperament et a notre genie propre. II est enfm loisible d’eslimer que les jeux anglais, tels qu’on lescultive sur leur sort natal, sont le resultat empirique de traditions parfois stupides, et ne peuvent rien perdre de leurs bons effets a passer au crible d’une critiąue indepcndante.Nous sommes. en matiere de jeux scolaires, devant une table rasę : tout est a faire, chez nous, ou du moins a refaire. Sachons profiter du seul avantage d’une situa- tion, d’ailleurs si facheuse, et qui est de nous permettre de viser non pas au bien, mais au mieux. Le don special et l’honneur de notre nation, dans la lutte pour la vie, a toujours ete de degager la quintessence des choses et leur philosophie generale. Gommenęons donc, avant d’epouser la methode anglaise, par l’etudier sur place et d’un oeil impartial. Nous verrons mieux ainsi ce qu’il faut en prendre et ce qu’il faut en laisser.





UNE YISITE A ETON 23

II

UNE YISITE A ETON
Qui veut avoir une idee juste de la vie scolaire telle qu’on la comprend dc l’autre cóte de la Manche, doit d’abord visiter Eton. Cestle modele qne suivcnt de pres ou de loin toutes les ecoles anglaises, le college type d’ou sont sortis la plupart des grands hommes d’Etat de TAngleterre, les Gladstone, les Russell, les Robert Peel, les Pitt, et vingt autres. Rien ne lui manque pour occu- per la premiere place dans 1’imagination natioąale, ni le caractere historique quenos voisins aiment a relrouver dans leurs moindres institutions, ni le fumet aristocra- tique si cher a leur sens olfaclif, ni menie le voisinage de la cour.Eton est une pelite ville universitaire qui n’est separee de Windsor que par un pont — une sorte de faubourg 



24 RENAISSANCE PHYSIQUE.de la residence royale. Cela n’est pas sans lui donner un air d’ecole des pages et d’annexe dc 1’etablissement sou- verain. Les flis de pairs et d’opulents commoners qui y sont eleves ont 1’habitude et la familiarite de la personne regnante. II nc se passe guere de semaine qu’ils ne la rencontrent dans une allee du parć, promenant en landau la melancolie de son veuvage. Plus souvent qu’aucun autre « sujet britannique »,ils ontl’ineffable satisfaction de lever leur chapeau au passage de Sa Gracieuse Majeste: et ce privilege,jointa beaucoup d’autres, leshabille d’un prestige tout particulier.Ajoutez que le paysage est un des plus merveilleux de la Grande-Bretagne et de l’univers. Peu de plaines egalent en splendeur tranquille cette vallee ou la Tamise superieure se dero ule au milieu d’un tapis continu de prairies, parmi des bouquets de saules et des forets seculaires, et que domine, sur un horizon de douze comtes, 1’admirable chdteau de Windsor avec ses tours, ses inachicoulis, ses oriflammes flottant a la brise.Au soleil couchant, quand les rayons de 1’astre du jour viennent frapper horizontalement les mille fe- netres du palais et les allument comme autant d’enor- mes diamants a facettes, c’cst un spectacle purement feerique, dont les naturels du pays sont fiers non sans raison et qu’ils ne manquent guere de signaler a l’e- tranger.La distance de Londres a Windsor n’est pas grandę : 



UNE YISITE A ETON. 25une cinąuąntaine de kilometres au plus; de la gare de Paddington, on y touche en moins d’une heure. Un jeune professeur, M. G..., que j’avais rencontre dans une familie amie, avait bien voulu m’inviter a passer quel- ques jours a Eton, chez lui,m’assurant que je ne regret- terais pas ma tisite. Une premiera surprise, en arrivant a la station de Windsor, fut d’y trouver mon hóte qui m’attendait sur le quai, escorle d’un domestiąue en livree, pour me faire monter sur le siege d’un phaeton des plus corrects et me conduire en personne au logis.Quand j’aurai dit que M. G... etait mince, blond et rosę, a peine age de trente ans, vetu d’une ja- quette claire du bon faiseur, fleuri d’un bouquet de boutonniere, et qu’en depit de sa ąualite d’agrege de Cambridge il menait ses deux chevaux en sportsman accompli, on comprendra que je me vis transporte du coup dans un monde scolaire assez peu semblable a u notre.Le pont franchi, le phaeton suivit une grandę rue bordee dc maisons de belle apparence et s’arreta devant une vieille faęade en briąues rouges, du meilleurt style Elisabeth.« Nous voici chez nous ! » dit mon hóte en mettant pied a terre.Un vestibule spacieux, orne de platres et de marbres rapportes d’Athenes, ou M. G... va tous les deux ans passer quelques semaines de vacances, un merveilleux 



2Ó RENAISSANCE PHYSIQUE.escalier de bois a rampę de chene sculpte; puis une presentation rapide aux dames de la maison,etlemaitre me laisse a la porte de la chambre qui m’est assignee, en m’annonęant que le lunch sera servi dans un quart d’heure.« Vous y verrez, avec mes eleves, deux ou trois ma- mans et papas en visite a Eton, » ajoute-t-il.En redescendant au rez-de chaussee, je trouvc en effet une compagnie de cinq ou six dames ou jeunes filles et de trois messieurs poivre et sel inelee a une yingtaine de garcons de douze a dix-huit ans : « les pctits » unifor- mement habilles du pantalon gris, de la veste noire et du col rabattu, qui est en Angleterre le costume habituel des jeunes gentlemen et qui se surmonte assez dróle- ment dans la rue du chapeau liaut de formę; les« grands » en jaąuette et col casse : tous dissemines autour de la salle a manger en deux ou trois petits salons et bavar- dant a demi-voix, riant avec les dames, se tenant le plus correctement du monde, sans surveillance ou contrainte d’aucune sorte.La table, tres longue, mais servie comme une tablede familie, dans une salle a manger spacieuse, avec du lingę eclatant, des fleurs, un luxe d’argenterie et de cristaux, est presidee par la mere du professeur et par sa sceur, une j eune veuve de vingt-cinq ans; les visiteurs aux places d’honneur, et leseleves aleur rang, les grands alternant avec les petits. Mrs.G... les sert tour a tour, en les appelant par leur nom, pour leur demander ce qu’ils 



UNE VISITE A ETON. 27preferent, du roli de boeuf ou d’agneau; chacun repond sans timidite ou embarras, en indiąuant son choix. Deux femmes de chambre en robę rosę, coiffees de la dentelle de rigueur, papillonnent derriere les chaises, versant de Fale ou du porter, tandis qu’un murmure de causerie discrete, un leger cliquetis de fourchettes et de rires de bonnc compagnie planent sur le tout. A voir ce banąuet bien ordonne, ces cloches d’argent, ces femmes ólegantes, ces enfants reserves et courtois, on pourrait se croire a une fete de familie ou les flis sont un peu plus nombreux que de raison.D’ailleurs, aucune allusion aux etudes ou aux ques- tions scolaires; rien qui sente le cuistre ou rappelle la ferule. D’un accord tacite on evite to talk shop, de « parler boutique ». Les nouvelles du malin, les faits politiques ou lilteraires, la derniere piece, le livre a la modę, — tel est l’ordre du jour.En sortant de la table, les óleves s’eclipsent sans bruit.« Ils sont alles prendre leur tenue de jeux, m’expli- que M. C... G’est aujourd’hui demi-conge et, trois fois par semaine, l’apres-midi appartient aux exercices dh plein air. Voulez-vous que nous montions visiter les cbambres, puis nous nous rendrons aux grounds (pe- louses)?.. »Chaque eleve a sa chambrette, tres simplement meu- blee d’un petit lit qui se releve pendant le jour dans une armoirc & deux battants, dTune table, d’une commode, 



28 RENAISSANCE PHYSIQUE.de deux ou trois chaises, et la decore liabituellement de fleurs en pot, de gravures et de photographies qui en font un petit reduit des plus riants. II est chez lui et personne nevient l’y deranger. C’estla qu’il dort, qu’il fait ses devoirs et prepare ses lecons, qu’il prend, le matin, son premier dejeuner et, vcrs cinq heures, ungouterde tartines beurrees et de the.Les chambres ouvrent sur des couloirs aboutissant a un escalier secondaire qui debouche directement sur le jardin et sur la rue. II n’y a pas d’autre surveillance que cellc du plus age ou du plus raisonnable des eleves, qua- lifie de capitaine et tenu pour responsable du bon ordre generał. Les enfants peuvent aller et venir, sortir sibon leur semble; 1'essentiel est qu’ils ne fassent pas de bruit dans la maison, et qu’ils ne manquent pas, au de- liors, a certaines regles formelles: interdictiond’alleraux courses d’Ascot (a une portec de fusil d’Eton), d’entrer dans un public house, dejouer aux jeux de hasard, etc... A ces reserves pres, la liberte est entiere. Ils sont chez leur maitre comme ils pourraient etre dans leur familie, avec 1’independance d’allures que comporte la vie a la campagne.M. G... m’assure que ce systeme ne presente pas le moindre inconvenient ou le moindre danger : le seul vice qu’il favorise, et qui necessite patfois une repression seyere, est le vice anglais par excellence, l’ivrognerie. 11 arrive qu’un buveur precoce rentre au bcrcail dans un etat qui nelaisse aucun doute sur les 



UNE YISITE A ETON. 29libations excessives auxquelles il s’est livre. Le premier delit de ce genre donnę lieu a un avertissement; la recidive est deferee au provost (princ.ipal), qui la punit habituellement de la pcine du fouet, religieusement conseryee a Eton; il 1’administre dans ce cas en personne sur les regions les plus charnues du coupable, depouille de ses inerpressibles et assis a califourchon sur une sellette speciale. A la troisieme faute, l’expulsion sans phrases.— Je vais d’abord vous montrer notre jeu de paume, me dit M.G...en sortant dans la grand’rue, pour tourner bientót dans une voie laterale.G’est une vaste salle couverte, a peu pres des dimen- sions d’un manege ordinaire. Une douzainede « petits », raąuette en main, sont deja occupes a lancer la balie au mur, qu’une ligne horizontale divise en deux parties. Ces enfants s’arretent poliment en nous voyant entrer et viennent l’un apres l’autre serrer la main de M. G..., qui parait fort populaire parmi cette jeunesse. Puis ils reprennent leur exercice, ou ils trouvent evidemment un plaisir extreme.En quittant le jeu de paume, nous traversons une grandę place bordee par les batiments du college, aussi vieux et manges de mousse que peut les souhaiter un cceur anglais, nous franchissons un passage voute, et nous voici en rasę campagne.De tous cótes, a perte de vue, d’immenses pelouses bordees de haies vives et d’ormeaux yenerables, du gazon 2.



3o HEXAISSANCE PHYSIQUE.vert et dru coupe de place en place par une boucle de la Tamise, dont les eaux claires scintillent au soleil. Ge sont les fameux grounds d’£ton. Et sur ces pelouses, sur ces eaux, des groupes animćs d’eleves en pantalon de laine blanche, souliers de loiLe a semelles de caout- chouc, vareuse et casquette de flanelle rayee de bleu ou de rouge — les uns jouant au cricket, les autres canotant.G’est un spectacle unique au monde en sa fralcheur idyllique; rien de plus elegant et de plus aimable & voir. Rien qui ressemble moins aumornepreau de nos lycees. Tous ces enfants s’amusent yisiblement; tous ils s’agi- tent, remuent leurs membres, exercent leurs muscles, font par chaquepore des provisions d’oxygene, de forcc et de sante.Au bord de 1’eau, sur un petit bras dufleuvc, les han- gars ou Eon remise les canots, sous la gardę d’un vieux maitre nageur qui fume paisiblement son brule-gueule. Ne sont autorises a s’embarquer que les eleves diplómes par ce jugeintegre.Quelques-uns des canots, en acajou et palissandre, sont de reritables bijoux nautiques, pourvus de tous les perfectionnements les plus recents : bancs a glissoire, cordons de soie, coussinets de crin, et le reste. D’autres affectent des formes exotiques et qui temoignent d’une origine lointaine : kayaks norvegiens ou barques cana- diennes. La plupart sontsimples et sans faęon et peuvent avoir coute dix ou quinze louis.



UNE YISITE A ETON. 3lTrois fois par semaine, les eleves d’Eton passentTapres- midi entiere dans ces pres, s’y divertissent a leur guise, mais toujours a des jeux actifs et propres a favoriser le developpement physique. Aussi ne voit-on point chez eux les poitrines de poulet, les epaules en col de bou- teille, le teint boutonneux et les tournures de ver de noisette qui affligent trop souvent le regard dans les rangs de nos lyceens.Tous les garęons eleves ii Eton ne sont pas des Apollons, cela va sans dire : mais ils ont, pour la plupart, le teint frais et clair, les epaules droites, le thorax bien developpe, les hanches seches et les membres vigoureux. X,Quant aux etudes, elles ne s’en trouvent pas plus mai, s’il faut en juger par les devoirs qu’on m’a montres. On fait ii Eton des vers latins et meme des vers grecs; on lit Horace et Virgile, on explique Homere et Sophocle exac- tement comme en nos meilleurs lycees. Les sciences mathematiques et physiquesy sont moins cultivees peut- etre; c’est que Teducation du lieu est purement classique et nullement professionnelle.Les cours ont lieu dans les vieux batiments du college, quin’estaproprementparler qu’unexternat: onycomptd bien quelques pensionnaires ou scholars en posses- sion de bourses qui leur donnent droit au vivre et au couvert; mais ces pensionnaires sont une exception en quelque sorte historique. Leur nombre est des plus restreint, et leurs bourses proviennent de dotalions speciales.



32 RENAISSANCE PHYSIQUE.Autour du quadrangle ou grandę cour rectangulaire qu’on retrouve dans tous les etablissements universi- taires du Royaume-Uni, s’ouvrent les classes et aussi les escaliers conduisant aux chambres des boursiers, au hall ou salle conunune, aux appartements du pronost ou prin- cipal.Ge chef supreme n’a pas d’autre souci que la direction intellectuelle et morale de son ecole : il peut y meltre tous ses soins; et, d’autre part, les professeurs, en pos- session du droit exclusif de recevoir des pensionnaires admis aux classes du college, trouvcnt dans ce monopole la large remunerationquecomportent leurs talents, leurs titres et leurs efforts, et qu’aucun tresor public ne pour- rait leur payer. Ghaque maitre est a la fois le repetiteur et le repondant de ses pensionnaires, en menie temps qu’un membre actif du corps enseignant. En echange de la vie de familie et de la surveillance paternelle qu’il donnę a ses eleves, il recoit d’eux 1’aisance ou meme la richesse a laquelle il a droit comme tout producteur d’elite.Rien de plus different de nos lycees que ce college d’Eton, et rien de mieux fait pour montrer 1’infran- chissable fosse qui separe ce systeme d’śducation du, nótre.Unvieux couventdelabre,avecdes escaliers vermoulus des couloirs sombres, des murs humides, et, en maniere de classes, des salles quelconques meublees de bancs quelconques : voila Eton; c’est-a-dire precisement la 



UNE VISITE A ETON. 33contre-partie d’un de nos palais universitaires tout flambant neuf, etdont le cout est de cinq a six millions, avec ses statuesde bronze, ses grilles dorees, ses parquets cires comme un miroir, ses pupitres perfectionnes, ses dorloirs casemates, ses cours dument complantees d’arbres en zinc.Mais qu’importe aux ecoliers d’Eton la vetuste de leur college? Ils ne font qu’y passer deux ou trois heures par jour, pour cntendre une leęon ou soumettre un devoir au professeur. Et le reste de la journee, ils vivent au grand air ou dans un logement familial et salubre. Les millions que nous avons depenses en pierres de taille, a edifier des Mazas scolaires, on les a depenses pour eux a acquerir des champs sans bornes, ou ils puissent res- pirer a l’aise, dilater, leurs poumons et endurcir leurs muscles.Un des caracteres les plus frappants de cette education est d’ailleurs son cóte etroitement national et ferme. Presque jamais un etranger n’obtient la faveur d’etre admis comme eleve a Eton. En vingt-cinq ans, on n’en cite qu’un exemple, le flis d’un ministre des finances italien, ami personnel du prouost.A cinq heures, tout le monde est rentre et quitte la tenue de jeux avant le gouter.II y a dans les couloirs et les chambrettes un remue- menage de toilettes hatives, de plateaux en zinc charges de theieres et de tartines. Puis, le silence se fait: cha- cun s’est tasse dans son coin et n’en bougera plus de 



34 RENAISSANCE PHYSIQUE.deux a trois heures, próparant 'ses lecons, griffonnant ses devoirs.Le souper a lieu enlre liu.it et neuf heures et se com- pose habituellement de viandes froides. Comme le lunch, il se prend a la salle a manger. Les eleves flanent quelques minutes au salon, causant discretement, faisant de la musiąue ou feuilletant les journaux qu’on met a leur disposition. XPuis, ils se retirent sans bruit, les uns pour travailler encore un peu, les autres pour se meltre, sans plus tarder, entre leurs draps et y dormir le bon sommeil conąuis par la fatigue.« Voila notre vie, me dit M. C... Mes gaillards se levent a sept heures en ete, a sept heures et demie en hiver. Ils prennent leur lub, dejeunent et sont au college a huit heures et demie. De mon cóte, je fais ma classe de seconde. A onze heures, je les reunis dans une petite salle, au rez-de-chaussee, pour examiner leurs devoirs, m’assurer qu’ils savent leurs lecons et adresser a chacun les observations que comporte sa conduite. Nous esti- mons qu’en donnant neuf heures par semaine aux exer- cices physiques, dix-huit heures aux lecons du maitre et a peu pres autant a 1’etude personnelle, nous soinmes dans la verite physiologique et hygienique. Chacun sait par experience personnelle qu’un homme fait ne peut guere fournir normalement plus de six a sept heures par jour de travail cerebral. Pourąuoi exiger davantage d’un enfant? Ou vous le surmencz. ou vous le degoutez.



CNE YISITE A ETON. 35L’organisme humain a ses exigences, qu’ilfautsatisfaire. Toute 1’education d’Eton est basee sur cette ponderatio11 constante de 1’effort physigue et de 1’effort intellectuel; le grand nombre d’hommes distingues dans tous les genres que cette óducation a produits porte temoignage de son excellence. »Et le soir, en fumant un cigare au bord de l’eau :« Je gagnenet trois mille livres par an (75,000 francs), ce qui me permettra de me retirer du service actif, dans une dizaine d’annees, pour me livrer a des travaux de mon choix. N’est-ce pas plus normal et plus juste que le systeme du payement par l’Etat, qui donnę a peine de quoi vivre a vos meilleurs maitres, en les tenant sur la breche jusqu’a 1’agc le plus avance?— Assurement; mais Eton est une exception en An- gleterre meme, et ce serait un systeme d’education un peu trop cher pour nos bourses francaises.— Eton est une exception, avec Harrow et deux ou trois autres ecoles : ilen coute 10 a 12,000 francs par an, au bas mot, d’y entretenir un garcon, etjeconviens que cest exorbitant.Mais a desprixinfinimentmoindres, un grand nombre d’ecoles de second ordre arrivent a peu prós aux memes resultats et font a leurs maitres des situations presque aussi avantageuses. Croyez-vous que les internes des lycees de Paris, y compris les boursiers, repartis dans les familles de leurs professeurs, n’y seraient pas mieux a tous egards que dans les dortoirs et les preaux de leurs casernes scolaires? Croyez-vous 



36 RENAISSANCE PHYSIQUE.que tout le monde, y compris l’Etat ne, trouverait pas son compte a ce regime?...« ... Mais ce qui vous manquera toujours, ajouta M. C... avec un sourire,c’est cela!... »Et, du geste, il indiquait les grands pres, les hautes futaies, les eaux miroitantes d’alenlour.



I.E CRICKET. 3?

III

LE CRICKET
Le college d’Eton a toujours cultive le jen de cricket ot peut en etre considere comme 1’academie. Des 1736, Horace Walpole parle dans sa correspondance des belles parties de cricket qu’il a jouees sur les fameux grounds. Un peu plus tard, le poete Gray, ecrivarit au peintre Benjamin West, lui dii: « Lord Sandwich et lord Halifax, ces deux hommes d’Etat, ne vous rappelez- vous pas les avoir vus, gamins barbouilles, jouant au cricket?... » En 1770, un certain Love, comedien, publie un poeme he- roigue consacre au cricket, ce jeu « glorieux et viril, vraiment anglais, le premier de tous les sports et le plus renomme ».Tout cela indiąue evidemment une origine assez an- cienne. Aussi les archeologues n’ont-ils pas manque 3



38 RENAISSANCE PHYSIQUE.pour chercher la tracę du cricket jusque dans les ages les plus recules; des hellenistes ont cru la trouver dans Homere; des paleographes la signalent au treizieme siecle. II parait a peu pres demontre que le gout du « noble jeu » etait deja repandu en Angleterre au temps d’Elisabeth.En realite, le cricket n’est qu’une transformation bri- tannique de la vieille paume francaise. On la jouait au moyen age avec un battoir, apres l’avoir jouee avec la main nue ou gantee, et avant de la jouer avec une raquette. Le battoir est devenu graduellement plus lourd; les balles aussi; les « chasses » de la paume se sont changees en « guichet®. Mais, au fond, le principe est le meme et la filiation reste manifeste.Quoi qu’il en soit de ce point d’histoire, c’est surtout A la fln du siecle dernier et dans le courant du siecle present que le cricket a pris une veritable importance nationale en devenant la recreation preferee de toutes los classes, dans le monde anglo-saxon, et en exeręant sur ses destinśes une influence qu’on exagerepeut-etre, mais qu’il est impossible de meconnaitre ou de nier.L’agent le plus aclif de cette diffusion du cricket a ete le Marylebone Cricket Club, fonde au commencement du siecle et reste en quelque sorte le Parlement ou, si l’on veut, le Jockey-Club et le juge inconteste de tout ce qui se rattache a ce sport.A peu pres au temps ou il sc constituait, vers 1806, un certain Thomas Lord, venu d’Ecosse, eut 1’idee de lo.uer 



LE CRICKET. 39a Londres un grand terrain, actuellement occupó par le ąuartier de Dorset square, pour y etablir des champs de cricket. Bientót il fut oblige de demenager, s’en alla vers le Regenfs Park, et finalement, en 1814, acheta au prix de 775,000 francs, avec 1’aide de quelques riches ama- tcurs, le terrain de Saint-John’s Wood qui porte encore son nom, Lord's Cricket ground, et qui a vu tant de par- ties memorables.Avec le Kennington-Oval, au sud de Londres, propriete 
du Surrey Cricket Club, c’est le theatre attitre de tous les grands malches. Lord’s voit chaque annee le tournoi traditionnel entre le Marylebone et le Middlesex Glub, entre 1’ecole d’Eton et celle de Harrow, entre Oxford et Cambridge, Gentlemen et Players, etc. Naguere, 1’ecole de Winchester venait aussi y disputer la palnie a Eton; mais, depuis quelques annees, a la suitę d’une serie de defaites, elle reste sous sa tente.Ces reunions sont suivies avec un interet passionne par des foules innombrables de spectateurs qui saluent de leurs acclamations chaque beau coup et de leurs rires ironiques chaque maladresse. Un pavillon monumental contient les archives du Club, ses salons de reunion, sa bibliolheque, son musee technique, riche de tableaux curieux. Des tentes aux couleurs vives abritent joueurs et spectateurs en cas de pluie. Des restaurants et buffets completent cette organisation, tres analogue a celle des grands champs de courses et aussi prospere au point de vue financier.



4» RENAISSANCE PHYSIQUE.Aujourd’hui, tous les Anglais pratiquent le cricket, depuis le duc et pair jusqu’au laboureur. En certaines saisons et a certains jours, lesamedi notamment, il n’est pour ainsi dire pas de ville ou de village britannique qui ne soit entoure d’une ceinture de cricketers de tout age et de toute condition. Sur les terrains communaux, sur les pelouses des parcs, sur les pres verts, sur les plages de sable gris ou blanc, partout c’est une colossale partie de cricket, sans treve et sans relache, a peine interrompue pendant les mois d’hiver. L’Angleterre, l’Ecosse et 1’Irlande n’y suffisent plus. Si vous passez les mers et si vous franchissez les oceans pour aborder aux rives lointaines, partout ou resonne leyes, en Chine et au Japon, dans l’Inde et dans l’Afrique australe, en Oceanie comme dans les deux Ameriques,vous retrouvez le cricket et les cricketers.L’extraordinaire popularite de ce jeu, jointe a son incontestable valeur comme exercice physiąue, a fini par tourner la tete a ses adeptes. Ils ne se contentent plus d’y voir un honnete sport de plein air qui met en action les principaux muscles, excite au plus haut degre 1’emulation, developpelaforce et aiguise 1’adresse. Non. Ces merites, si grands qu'ils soient, ne leur suffisent pas. Le cricket devient a leurs yeux quelque chose d’im- mense et de surhumain, de surnaturel et presque de sacre — le symbole tout k la fois et 1’ecole des vertus anglo-saxonnes, 1’image de la patrie, le palladium des libertćs publiques... que sais-je encore? On ose a peine 



LE CRICKET. 4'reproduire les billevesees qui s’impriment sur ce sujet chez un peuple gui passe pour etre de sens rassis. II n’y a pas de hornes a son lyrisme.Le cricket, parait-il, « rapproche les classes et les unit dans une passion commune ». II fait des hommes « braves, honnetes et sobres ». C’est « une academie de loyaute et d’endurance ». Il faut, pour y exceller, '< un cceur de lion, un oeil d’aigle, un bras de fer et une puis- sante intelligence, jointe au tact le plus fln et au cou- rage le plus indomptable ». Les « gualites morales yont une aussi grandę place gue les gualites physigues et y trouvent un chainp digne d’elles ». Cest « le plus noble des jeux », un « grand, glorieux, incomparable sport », un « plaisir divin», le « chef-d’oeuvrc du genie humain ». II n’y a pas' ici-bas « de joies qui approchent, meme de loin, de celles gue procure le cricket, et celui-la seul gui les a goutees peut chanter son Nunc dimitle », etc., etc.A ce compte, un peuple qui cultive le cricket avec tant d’ardeur et depuis si longtemps devrait etre le plus ega- litaire, le plus poli, le plus inventif, le plus victorieux, le moins alcoolise et le moins criminel del’Europe civi- lisee. Malheureusement, 1’histoire contemporaine et 1’impitoyable statistigue fontjustice sommaire de ces gasconnades d’outre-Manche.II ne faudrait pas qu’elles empeclient de discerner les gualites tres rćelles du cricket. Sans etre la panacee gu’imaginent et proclament ses devots, trop interesses commercialement a voir ce jeu eminemment anglais se 



42 RENAISSANCE PHYSIQUE.repandre dans le monde et y marquer leur influence, il possede le rare et incontestable mćrite de rester toujours amusant pour ceux qui le pratiguent; c’est un exercice excellent a tous egards; les combinaisons en sont variecs a 1’infini. On peut dire sans cxageration qu’il resume les difflcultes techniques, les agrements et les effets hygióniques du biliard, de 1’escrime et du jeu de barres combines, et cela en plein air. Ge n’est pas en faire un mince eloge. Mais aller au dela serait tomber dans la niaiserie ou dans le charlatanisme.Au fond, le principal merite du cricket, aux yeux des Anglais, est de rester leur sport national par excellence et, pour ainsidire,le lien visible qui reunit les membres epars de leur empire colonial. II a pris specialement ce caractere depuis qu’on parle de federer le monde anglo- saxon.Les cricketers australiens ont contracte l’habitude de venir disputer les prix annuels aux plus fins joueurs de la mere patrie; ils ont, de leur cóte, recu la visite des champions en renom; chemin faisant, on s’arrete aux escales que la Grande-Bretagne a semees dans l’univers et l’on accepte le defi des amateurs locaux. G’est une manierecomme uneautrede faire de la politique «impe­riale », ainsi qu’on appelle volontiers chez nos voisins celle qui a pour objet les interets generaux de la race.Fait notable et qui liendrait ii montrer que 1’aptitude au cricket est bien reellement un caractere particulier a cette race, — jamais on n’a vu un etranger y reussir 



LE CRICKET. 43ou meme y prendre un reel interet. C’est, en quelque sorte, une langue fermóe pour les autres nations. II n’est pas rare de rencontrer des gens du continent, etablis en Angleterre depuis vingt ou trente ans, impregnes jus- qu’aux moelles des habitudes anglaises, et qui ne com- prennent litteralement rien au cricket, meme apres l’avoir vu jouer cent fois. Ce sport reste a leur veux un phenomene anormal et inexplicable, quasi monstrueux, un trait de mceurs qui ressemble a une monomanie locale.Que los enfants, les garęons de quinze a seize ans, s’amusent a leur maniere, ils n’y objectent pas outre mesure. Mais que des hommes faits, des savants, des clergymen cravates de blanc, des eveques en tablier de soie, de graves jurisconsultes, d’illustres hommes d’Etat, gardent jusqu’a la vieillesse le gout ou la passion du cricket, en suivent les reunions annuelles, en discutent avec ardeur les incidents, c’est ce qui passe, disent-ils, 1’imagination.Ils oublient qu’on s’attache toujours a ce qui a coiite beaucoup de peines, et il n’y a peut-etre pas d’exercice du corps qui en exige plus que le cricket, quand on veut y exceller. Une heure de pratique par jour pendant quinze a vingt ans, sous les meilleurs maitres et avec les meilleurs exemples, n’est pas de trop, au dire des experts, pour arriver a la force moyenne. Autant vau- drait se mettre au violon, en se proposant pour but de devenir un Paganini. Encore faut-il commencer de 



44 RENAISSANCE PHYSIQUE.bonne heure et des la preiniere enfance, ou il n’y a meme pas d’espoir.« Votre flis deviendra-t-il aussi fin cricketer gue vous? demandait-on a un membre śminent de l’avant-dernier cabinet britannique.— II ne sera jamais fort, helas! repondit-il. Pensez donc qu’a 1‘age de six ans il n’avait pas encore pu s’y mettre, faute de san te 1... »Ce n’est pas que ce jeu soit, au fond, aussi difflcile a suivre qu’on 1’imagine, pour peu que l’on se donnę la peine de 1’analyser. Mais encore faut-il proceder par ordre et en examiner separement les elements.Le materiel, d’abord. II se compose : 1° d’une balie en cuir durci, du poids de 5 onces et du diametre de 9 pou- ces; 2° d’une balte en bois dur, ne depassant pas 38 pouces de longueur, forrnee d’un manche congrument renforce de cordonnet et d’une pelle piąte, largo au plus de 4 pouces et demi; 3° de deux wicliets ou guichets, composes chacun de trois piquets de bois paralleles, reunis par le haut au moyen de deux bails ou petites barres transverses et pouvant se planter en terre par leur pointę inferieure : ces piquets doivent s’elever de 28 pouces au-dessus du sol; ils sont de force egale, et les intervalles qui les separent n’excedent pas 8 pouces dc large, afln que la balie ne puisse pas y passer.Le terrain ou champ de cricket est une vaste pelouse de gazon aussi court et uni que possible, tondue avec soin et passee au rouleau avant chaque partie.



LE CRICKET. 45A ces elements essentiels viennent s’ajouter divers accessoires : 1° une ligne de 22 yards avec une grandę equerre de 6 pieds 8 pouces sur 4 pieds, pour mesurer les distances et tracer a la chaux, sur le gazon, les lignes blanches qui marqueront les limites de tir; 2° une tente pour abriter les joueurs de la pluie et du soleil; 3° un registre pour marquer los points; 4° des gantelets et jam- 
bards rembourres, pour proteger les mains et les membres inferieurs contrę les chocs, parfois terribles, du boulet de cuir durci; 5° des souliers a qualre clous d’acier pour em- pecher les pieds de glisser sur le gazon.Cbaque joueur doit, bien entendu, s’equiper de pied en cap de flanelle rayee (ordinairement aux couleurs de son club) et apporter des vetements de rechange. Pour le dire en passant, tout cela represente, souvcnt, — avec les frais de deplacement, les libations et banąuets insepa- rables d’une partie de cricket, la location du terrain et le reste, — des debourses qui ne sont pas a laportee de tout le monde. On peut, au surplus, en dire a peu pres autant de tous les sports, et il n’y a guere a compter d’en pratiquer un seul avec suitę sans sacrifices de temps et d'argent.Le cricket se joue a un ou deux guichets (wickets). Dans le premier cas, le nombre des joueurs est variable, mais ne peut etre interieur a cinq. Dans le second, qui est le cas ordinaire, les joueurs doivent etre au nombre de vingt-deux, repartis en deux camps de onze, chacun sous la direction d’un capilame. II faut, en outre, deux arbitres ou umpires, un pour chaque camp. 3.



46 RENAISSANCE PHYSIQUE.Ce sont les arbitres qui plantent les piguets et marąuent les lignes de tir; ils ont seuls ąualitó pour declarer la partie ouverle, pour la clore, pour juger les coups, faire marąuer les points et proclamer les resul- tats. Le reglement du Marylebone Club, universellement accepte comme le codę du cricket, leur interdit expres- sement de parier.Avant tout, on procede donc au placement des wickets ou guichets. Les arbitres les plantent face a face, a la dis- tance de 22 yards; puis ils tracent a la chaux deux lignes de chaque cóte, l’une passant par les trois piquets du 
wicket, l’autre parallele a la premiere, a 4 pieds en avant. La ligne qui passe par les trois piquets n’a que 6 pieds 8 pouces de longueur, avec les piquets en son milieu; elle est arretee aux deux bouts par des lignes perpendiculaires dessinant des angles droits en arriere du wicket. L’autre ligne est de longueur indeterminee.Yoila les camps marques. On tire a pile ou face pour savoir lequel des deux partis aura le choix de la place. Le gagnant choisit ordinairement pour debuter le role de defenseur, celui d’assaillant restant a ses adversaires. 11 s’agit pour ceux-ci de « prendre », c’est-a-dire de faire sauter d’un coup de balie les wickets que les autres de- fendent avec la balte.Acet effet, chacun prend position. La defense delegue deux joueurs, qui entrent seuls en scene, chacun arec sa batle, pour se poster l’un au premier wicket, l’autre au „second, en ayant soin de ne pas le masquer, sinon 



LE CRICKET. 47avec la batte, et <l’avoir un pled, en arriere de la ligne an- 
terieure.L’attaque delegue les fonctions de bowler ou bouleur a l’un de ses membres, qui devra, lui, en lancant la balie de la main droite ou gauche, avoir un pied en ar­riere de la ligne du wicket. Les autres joueurs apparte- nant au parti de l’attaque se placent sur toute 1’etendue du champ, en avant et en arriere des wickels, sur des positions determinees par leur capitaine.L’ensemble de la partie qui va s’engager comprend donc : 1° deux batsmen ou frappeurs delegues par la de- fense et postes aux wickets (les autres joueurs de ce parti attendant leur tour d’entrer en scene dans le role de 
batsman)-, 2° d’un bowler delegue par l’attaque; 3° du 
field ou champ, compose des autres assaillanls dissemi- nes sur la pelouse.Le bowler prend position sur la ligne du wicket et en- voie la balie sur le wicket oppose, avec une force suffi- sante pour 1’abattre.Le batsman prepose a ce wicket et qui attend en gardę, mais toujours avec un pied ou une partie quelconque de sa personne en arriere de la ligne limite, arrete la balie, s’il le peut, d’un coupe ou d’un revers de batte, et l’envoie le plus loin possible. Et aussitót, tandis que la balie voyage, il s’elance pour toucher de sa batte le camp op­pose, revenir toucher sa ligne limite, retourner encore, s’il en a le temps, au camp oppose... Ghacunc de ces 
courses ou ritns, si elle reussit, donnę un point a son 



48 RENAISSANCE PHYSIQUE.parli. Mais, d’autre part, si pendant son absence la balie, revenue au bowler et repartie de plus belle, frappe son 
wicket, il « sort » du jeu, pour etre remplace par un autre frappeur de son parti, et le cóte adverse margue un wicket.Un certain nombre d’autres eventualites, prevues par le reglement, entrainent egalement la « sortie » du 
batsman ou les declarations de « coup nul », « balie perdue », « hors de portee », etc...Chague reprise se compose de guatre envois de la balie, et chague batsman reste a son poste jusgu’a ce gu’il ait ete mis hors de jeu par un des moyens reguliers. On voit des cricketers emerites marguer 180 et 200 runs avant gue cette inevitable conclusion se produise.Quand les onze joueurs de la defense ont pris succes- sivement la batte, la premiere manche est over, termi- nee, et le tour vient pour leurs adversairos de les rem- placer a la defense. Est considere comme vaingueur le parti gui a marque le plus de points soitdans un nombre donnę de reprises, soit dans un temps donnę (ordinai- rement en deux parties durant une apres-midi cha- cune).On voit les combinaisons variees, les strategies, les tours de force et d’agilite auxguels pretent ces evo- lutions.Le bowler, gui doit toujours viser le wicket, de ma­nierę a satisfaire son arbitre et a ne pas « perdre » sa balie, met toute son adresse a envoyer cette balie en



LE CRICKET. 49trompant le balsman sur sa veritablc direction, et cela par des « effets » retrogrades ou lateraux analogues a ceux du billard. Ces effets, devant elre produits par la main seulc, avec une extreme precision, a longue dis- tance et sans rien óter a la force du coup, necessitent, cela va de soi, une habilete consommee jointe a une grandę vigueur.De son cóte, le batsman doit avoir Toeil assez sur pour deviner l’effet aussitót que la balie est en route, — la main assez prompte et le bras assez fernie pour la rece- voir sur sa batte, et du coup le mieux approprie l’en- voyer dans la direction la plus imprevue, — le pied assez rapide pour courir au camp oppose, gagner un ou plusieurs runs et se remettre en position avant que la balie revienne.Enfin, c’est affaire au capitaine adrerse et a son field de regle r le bowling et de placer ses hommes pour que la balie, promptement ressaisie et renvoyee, surprenne le 
balsman en flagrant delit d’absence et le mette hors de jeu en marquant un wicket.Tout cela est tres anime, excellent pour les poumons et fort interessant a suivre quand c’cst bien executó. Le malheur est que les fins joueurs sont rares et les mazettes en majorite. Or, si rien n’est elegant et attrayant comme de beauxcoups de batte frappes par un profes du noble art, rien n’est pitoyable comme une partie qui se trafne entre joueurs mediocres. La colćre des spectateurs se traduit alors, ainsi qu’en Espagne aux courses de tau- 



5o RENAISSANCE l’HYSIQUE.reaux, par des epithetes jieu flatteuses pour les acteurs. 
Mufli (poule mouillee!) Butler fingers! (doigts de beurrel), entend-on dire de tous cótes. Malheur surtout au joueur qui manifeste la plus legere inąuietude a l’as- pect du boulet de cuir durci qui fond sur lui! II y a pour- tant, plus souvent qu’on ne le dit, des bras casses ou des cranes feles. Mais ce sont details sans importance.En revanche, sur une balie bien envoyee, sur un brillant coup de batte, sur une heureuse suitę de runs, les acclamations eclatent : Weil played, Eton/ (Bien joue, Eton!) Weil bowled, Harrowl Les tres jeunes gens, avec leur agilite, leur audace et leur souplesse, rćus- sissent souvent mieux que les vieux routiers dans ces passes rapides qui arrachent des hourrahs aux specta- teurs. Mais, U comme ailleurs, les gros totaux de points vont aux sages qui jouent la regle sans se presser ni se mettre en defaut.Un autre malheur du cricket, c’est qu’il est graduel- lement tombe, comme les courses de chevaux, aux mains des professionals ou gens du metier. La chose etait inevitable, par la raison qu’on ne peut pas se pas- ser d’eux. Comme maitres, d’abord, ils sont indispen- sables : toute equipe de cricketers qui entreprendrail de s’instruire elle-meme, sans les conseils incessants d’un guide eprouve, n’arriverait qu’a se gater la main sans ressource; si ce guide n’est pas de premier ordre et fre- quemment remplace par d’autres instructeurs de valeur egale ou superieure, autant et mieux vaut ne jamais 



LE CRICKET. 5 Itoucher une batte. Puis, certaines fonctions du jeu de cricket sontordinairement peu recherchees de 1’amateur payant : celle de bowler, par exemple, une des plus de- licates pourtant, est presąue toujours assignee a des mercenaires qui s’en font une specialite. On a menie propose recemment de la laisser a une machinę, une sorte de catapulte construite a cet effet.Le role de batsman est recherche, parce que c’est le plus brillant et le plus en vue. Mais, dans les grandes parties dócisives, il est rare que la victoire ne soit pas due a peu pres uniquement a un cricketer de profes- sion, vivant de son adresse et remunere comme un jockey, a proportionde ses succes. Jusqu’en des tournois universitaires qui devraient, ce semble, echapper a ces pctitesses, — 1’amour-propre aidant et le desir de battre des rivaux trop longtemps heureux, — on a vu des cbampions mercenaires enróles tout expres pour ren- forcer, hLord’s Cricket Ground, une delegation jugee trop faible, et, dans ce but, prealablement immatricules sur les chastes registres de Yalma mater.Tel est, au surplus, en Angleterre le prestige du cricketer, que ces professionals, — quand ils arrivent a une virtuosite positive, comme les W. G. Grace, les Shrewsbury, les Gunn, les Barnes, les Steel et quelques autres, — sont traites en personnages et, partout ou ils passent, recus avec des honneurs quasi royaux.Mais il n’en reste pas moins incontestable que cette substitution de l’homme du metier a l’amateur consti- 



52 RENAISSANCE PHYSIQUE.tuc un demenli formel aux theories qu’on afliche et un veritable aveu d’impuissance a tirer du cricket ce qu’il doit donner. Au fond, c’estun art trop difficilepour qu’on puisse y exceller sansymettre tout son temps, toute son activite et toutes ses energies. On a commence de s’y exercer a quatre ans; on le pratiąue pendant un quart de siecle; on n’arrive a en epeler les elements qu’a force de soins, de professeurs couteux, de seances infi- nies passees a ćtudier le jeu des maitres. Puis, le jour ou il s’agit de se montrer, de couronner ces longs efforls par'une victoirc eclatante, on s’efface devant un acro- bate, qui gagne cette victoire au plus juste prix...Est-ce bien la peine? et si le cricket ne sert en realite qu’a faire du muscle, croit-on qu’il n’y a pas, pour cela, des moyens plus rapides et aussi surs?
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IV

RUGBY ET LE FOOTBALL
Sur la ligne de Londres aLiverpool, un peu au-dessus d’Oxford et a quelques lieues du berceau de Shakespeare, la ville de Rugby est illustre par son college, un des plus celebres de 1’Angleterre. Outre que les etudes clas- siques y sont excellentes et portent encore la vigoureuse empreinte du docteur Arnold, le maitre incomparable qui les dirigeait dans le premier tiers de ce siecle, on y cultive plus qu’en aucune autre ecole les exercices et jeux athletiąues, et l’on y entretientavec un soin jaloux 1’esprit lacedemonien qui est la tradition dulieu.Comme a Eton, a Harrow, a Winchester, a Gharter- house et dans tous les lycees que les Anglais designent sous le nom de public schools (par opposition avec les etablissements libres), la plupart des eleves vivent au 



54 HENAISSANCE PHYSIQUE.dehors, en pension chez les professeurs. Mais la plus qu’ailleurs l’appropriation des batiments de l’externat au but a atteindre a ete systematiquement etudiee.Le college proprement dit, fonde il y a trois siecles, grace aux liberalites testamentaires d’un riche epicier, a ete luxueusement rebati en 1809 et reproduit fidele- ment tous les traits traditionnels de la grandę ecole an­glaise : facade en briąues blanches encadrees de pierre, porche vońte, tours drapees de lierre, cour rectangu- laire ou Quad, entouree d’un cloitre a lourds piliers, et sur laąuelle s’ouvrent les classes, les escaliers, les passages conduisant aux bureaux, a la bibliotheque, aux collections diverses.On traverse une arriere-cour, le Close, et l’on arrive, le long de la riviere d’Avon, aux vastes terrains de jeux, separes l’un de 1’autre par un rideau de vieux ormeaux, que les elóvcs qualifient i’Old Bigside et New Bigside, — le vieux et le nouveau « grand bord de l'eau ». Le nouveau est ferme sur trois cótes par des constructions neuves, gymnases, jeux de paume et cette annexe indispensable de toute ecole digne de ce nom, un bassin de nalation a eau courante.Mais la gloire de Rugby n’est faite ni de ce bassin, ni du souvenir encore vivant du docteur Arnold, ni du musee d’art que possede le college, ni du grand teles- cope a reflecteur de 8 pouces et demi, chef-d’ceuvre d’Akan Ciarkę ,qu’on monlre avecorgueil aux visiteurs: 1’imperissable honneur des Bugbeians, aux yeux des 



RUGBY ET LE FOOTBALL. 55jeunes athletes du Royaume-Uni, est d’avoir conserve et fait revivre une des traditions les plus cheres de la jeunesse britannigue, — celle du Football ou balie au pied, — « ballon au camp », Barette pour lui don ner son nom francais.Le football occupe en effet dans leur vie, comme jeu d’hiver. & peu pres la meme place que le cricket comme jeu d’ete. (Test un sport tres ancien et dont on retrouve la mention freguente dans les vieux auteurs. Les Romains paraissent l’avoir emprunte aux Grecs : leur ballon ou follis etait une vessie de bceuf enveloppee de cuir, que Martial, dans une de ses epigrammes, recom- mandait a tous les ages comme un excellent exercice :
Folie decet pueros ludere, folie senes.

Pcut-etre les soldats de Cesar l’importerent-ils en Grande-Rretagne. Mais, selon toute apparence, dans la Romę antique comme de nos jours a Paris, on lanęait le ballon avec le poing, et c’est tout a fait exceptionnel- lement qu’on avait recours au pied : tandis que le jeu anglais, comme son nom l’indique, met surtout en action les membres inferieurs. Aussi est-ce un sport tres violent, tres brutal meme, qui occasionnait jadis dans les rues de Londres des accidents frequents et contrę lequel les predicateurs, les moralistes, les regle- ments de police et mśme les ordonnances royales ont fait ragę pendant plusieurs siecles. Par un edit de 1314, 



56 RENAISSANCE PHYSIQUE.Edouard I[ avait formellement interdit, sous peine d’emprisonnement pour les delinąuants, et comme une cause intolerable de desordre, ce qu’il appelait dans le franęais d’alors, langue offlcielle de la cour, ces raigeries 
de grosses pelotes. L’interdiclion fut renouvelee en 1349 par Edouard III et, en 1401 par Henri IV. De leur cóte, les rois d’Ecosse n’epargnaient rien pour deraciner la passion du football au cceur de leur peuple. Mais ce fut toujours en vain. Les Stuarts, pas plus que les Tudors et les Lancastres, ne parvinrent a se faire ecouter.Apparemment, ce jeu rude et grossier, ou la bete anglo-saxonne se ruait dans toute la yiolence de ses esprits animaux, lancant a grands coups de pied la ves- sie de boeuf cngainee de cuir bouilli, bousculant tout pour l’atteindre, jouant des coudes et des poings, pous- sant, colletant etassommant ses rivaux, se grisant de l’ivresse de la lutte et des horions recus, — ce jeu repon- dait trop bien aux instincts generaux de la race pour śtre aisement abandonne. Une legende assez plausible veut qu’il ait eu pour origine le sport sanglant que les Anglais d’avant la conąuete normande se donnaient quand ilsavaient repousse uneinvasion danoise, — ctou la « balie au pied » etait une tete de vaincu.Toujours est-il que les edits restaient impuissants et que, dans les yillages anglais comme dans les faubourgs des yilles, en depit de la prison et meme de la hart, le football gardait son prestige.Pour interrompre la tradition et faire oublier un jeu



RUGBY ET LE FOOTBALL. 57 si populaire, il ne fallut rien de moins que la revolu- tion puritaine. Mais alors, et pour longtemps, le foot­ball disparut sous la malediction des ascetes et des pre- cheurs en plein vent qui stigmatisaient les jeux comme frivolites damnables.Quelques ecoles en garderen t probablement le souve- nir, car vers la fin du dix-septieme siecle, on en retrouve la tracę. Un des premiers voyageurs francais qui aient ecrit sur l’Angleterre, Misson, dit, en 1698, dans ses 
Memoires et obsenations; « En hiver, le football est un exercice ulile et charmant; c’est un ballon de cuir gros comme la tete et rempli de vent; cela se ballotte avec le pied dans les rues, par celui qui le peut attra- per : il n’y a point d’autre science. »Neanmoins, de l’excommunication puritaine et des anathemes anterieurs il restait sur le football une notę d’infamie. Les maitres de la jeunesse s’accordaient, non sans motif, a le considerer comme un sport de mauvais ton, mieux fait pour des rustres ou des crocheteurs que pour des flis de gentlemen.Vers 1823, quand on apprit que ce jeu de vilains venait d’etre ressuscite a 1’ecole de Rugby et que non seulement on le permettait, mais on le recommandait aux eleves, un frisson de colere et d’indignation passa sur le Royaume-Uni. Les gazettes s’emparerent de la question; la chaire dominicale, aussi friande d’actualite que la presse periodique, saisit la balie au bond et renouvela les homelies puritaines. Un grand nombre de



58 RENAISSANCE PHYSIQUE.bonnes gens se dirent que la fiu du monde etait proche si l’on se mettait a faire revivre de pareilles abomina- tions.Puis, comme il arrive ordinairement chez nos bons voisins, cette sorte de cant, ne mangua pas d’en susciter un autre. Le football avait ses detracteurs : il trouva des avocats.On decouvrit que c’etait un sport traditionnel, histo- rique et profondement national: premiere cause d’indul- gence. On etablit que c’etail un sport manty (viril), vio- lent et dangereux, par consequent tout a fait digne de la noble race britannique, cette race « małe et valeu- reuse entre toutes, faite pourdominer le monde par son energie propre », etc., etc. : seconde cause de faveur. Pensait-on que les jeunes Anglais dussent etre eleves dans du coton etqu’il fallut redouter pour eux quelques pochons sur l’ceil, ou quelques os casses? Alors, qu’on le dit!... Mais si la Grande-Bretagne voulait rester une nation forte, vigoureuse, dure a la fatigue, indifferente au peril, digne en un mot de ses hautes destinees, ses enfants et ses jeunes gens devaient dedaigner des con- seils effemines ou des craintes morbides et se livrer librement au football. Mieux encore, c’etait pour eux un devoir patriotique de le cultiver de preference aux autres jeux. Gelui-la ne necessite-t-il pas la combinaison des plus rares qualites, des qualites vraiment anglaises, Padresse, l’activite musculaire, le sang-froid, le cou- rage, le sentiment de la discipline ?... Plus un sport est 



RUGBY ET LE FOOTBAL. 59rude, plus il convient au grand coeur du Brilish, sub- 
ject!... Et en avant la musique!...La cause etait entendue. II devint bientót aussi mai porte d’attaquer le football qu’il avait pu l’etre de le de- fendre. Les malheureux garcons qui ne 1’aimaient pas furent reduits a dissimuler cette faiblesse comme un crime. Ceux qui l’aimaient sincerement ne manquerent pas d’exagerer un brin cette passion. Les universitós adopterent le nouveau mot d’ordre. Les ecoles secon- daires suivirent, imitees aussitót par les enfants de toutes les classes, dans les villes et dans les cam- pagnes.En dix ou quinze ans la revolution etait accomplie, et le football, ce pele, ce galeux, ce disreputable gamę (ce jeu deshonore) avait conquis le rang de sport national, de sport glorieux, de « noble sport ». Aujourd'hui on le joue partout, comme le cricket, et parlout les foules s’a.ssemblent par milliers pour en suivre les peri- peties.11 faut dire, pour etre juste, que des congres ou des conclaves de specialistes avaient examine par le menu les regles du jeu, en avaient formule le codę definitif et etaient arrives a en adoucir dans une large mesure les antiques brutalites. Mais le football n'en reste pas moins un exercice qu’il est diflicile de regarder comme acade- mique ou propre a developper la grace et la courtoisie au meme degre que la force et 1’agilite.On le joue de deux manieres : a la modę de Rugby et 



6o RENAISSANCE PHYSIQUE.

ii la modę de Londres ou, si l’on veut, de YAssociation 
pour la reforme du football. C’est la modę de Rugby qui est la vraie, la pure, la traditionnelle. Elle se differencie de l’autre en ce qu’elle autorise l’usage des mains et des pieds pour saisir ou lancer le ballon, tandis que le codę de l’Association admet uniquement 1’emploi des mem- bres inferieurs.Pour le dire en passant, c’est une anomalie au moins singuliere chez un peuple qui interdit, a la bose, qu’on se serve des pieds ou qu’on frappe au-dessous de la ceinlure, et qui proscrit la « savate » comme un sport indigne de voir la lumiere du jour.Mais peut-etre est-il temps de decrire somniairement le jeu.Un mot d’abord du materiel, qui est des plus simples : 1° Un ballon de huit a dis pouces de diametre, ovoide a Rugby, parfaitement globulaire ailleurs, formś d’une vessie de caoutchouc dans une forte gaine de cuir de veau; ce ballon peut couter une vingtaine de francs et dure quatre ou cinq ans, si l’on a soin de le graisser et de le tenir au sec;2° Quelques pieux, perches et guidons pour marquer les limites et les buls.Le terrain est une esplanade quelconque, gazonnee ou non. On y dessine avec des lignes, des pieux et des gui­dons un parallelogramme de 100 a 200 yards de long sur 50 a 100 yards delarge; puis, on marque par une paire de poteaux plantes a 8 yards de distance l’un de 



RUGBY ET LE FOOTBALL. 6 Il’autre, au milieu de chacun des deux petits cótes du rectangle, ce qu’on appelle les goals ou buts. A Rugby, les deux poteaux sont surmontes d’une barre transversale, par-dessus laąuelle il s’agit de faire passer le ballon : le reglement de l’Association substitue a la barre une cordc sous laąuelle doit passer ledit ballon. Les lignes mar- ąuant les deux petits cótes du parallelogramme s’ap- pellent lignes de but; celles qui dessinentles deux grands cótes s’appellent lignes de touche. L’intervalle qu’ellcs delimitent est le champ.Le costume habituel, pour ce jeu aussi dangereux aux vetements qu’aux membres du joueur, se compose d’un tricot de laine aux couleurs du club, d’une culotte arretće au genou, de bas rayes auxquels on peut ajouter des jambieres rembourrees, pour proteger les tibias contrę les coups de pied destines au ballon, mais qui se trompent souvent d’adresse; enfin, d’une paire de gros souliers laces et d’une casquette de flanelle.Supposons qu’on joue a la modę de Rugby. Le ballon, ovoide, est muni d’une poignee de cuir qui permet de le saisir plus aisement. Les joueurs, au nombre de trente, se divisent en deux camps de ąuinze, distingues par la couleur de leur tricot ou par quelque autre indice, et chacun sous le commandement d’un capitaine. On tire a pile ou face pour le choix du cóte (celui du vent est le meilleur), et, le choix arrete, les deux partis prennent position en avant de leur goal respectif et dans l’ordre que voici: 4



62 liENAISSANCE PHYSIQUE.Dix joueurs, ranges en ligne de chaque cóte, ferment l’avant-garde : ce sont les [orwards. Deux autres, a quelques pas en arriere sont dits half-backs (demi- centres); un autre est le three ąuarlers back (trois ąuarts en arriere); enfm, deux autres backs ferment l’arriere- garde.11 s’agit, pour chacun des deux partis, d’arriver a envoyer le ballon par-dessus la barre du but de ses adversaires et de marquer ainsi un point. La partie se compose habituellement de plusieurs reprises, en deux apres-midi et dans un temps fixe d’avance.Les joueurs en place, le capitaine du cóte perdant a pile ou face (disons du cóte B), place le ballon au miiieu du champ et d’un coup de pied l’envoie vers le but adverse. Jusqu’a ce moment, l’avant-garde des deux partis doit etre restee a la distance de dix yards au moins du ballon. Mais des qu’il a ąuitte le sol, les evolutions sont libres.Un joueur du cóte A saisit le ballon au passage et le renvoie vers le cóte B, aussi loin qu’il peut dans la direc­tion du but. La, on le ressaisit de nouveau; mais, avant que le joueur ait pu donner son coup de pied, il est ordi­nairement apprehende au corps, collete, renverse, au besoin, par ses adversaires et mis dans l’impuissance d’agir. Si l’operation s’est accomplie dans les regles, il crie : Down! (A bas!)Immediatement, il est relache, le ballon est laisse a terre, et les forwards des deux partis se jettent tete 



RUGBY ET LE FOOTBALL. 63baissee les uns contrę les autres, de maniere a former une masse compacte de lutteurs, qui s’efforcent tous d’envoyer le ballon, d’un coup de pied, vers le but adyerse.(Test ce qu’on appelle un scrummage, c’est-a-dire une melee ou bagarre.Inutile de dire que, dans cette melee, tous les moyens ou peu s’en faut sont legitimes pour avoir le dessus et arriyer au ballon. II faudrait etre plus sagę que naturę pour bien mesurer la portee de chaque coup de pied, de chaque effort musculaire, de chaque poussee.Cependant, les backs ou tirailleurs du centre et de l’arriere-garde sont restes sur le qui-vive, en dehors dc la masse grouillante des forwards prets a ramasser le ballon, s’il sort de la bagarre, pour 1’emporter en courant vers le but adyerse et louch il down, c’est-a-dire faire prendre terre au projectile en arriere de la ligne de but.Mais les backs de ce camp sont sur sa route, pour l’ar- reter s’ils peuvent, et cela par un moyen quelconque, pourvu que ce ne soit ni en le saisissant par ses vete- ments ni en lui prenant la jambe au-dessous du genou. (Avant les adoucissements actuels du jeu il etait parfai- tement licite de se donner des coups de pied aux tibias : cela s'appelait hacking. Cette elegante pratique est aujourd’hui devenue illegale, mais il n’est pas tres demontre qu’elle soit absolument abandonnee.)II va sans dire que la melee des forwards s’est dissoute en s’apercevant que le ballon n’est plus sous ses pieds.



64 RENAISSANCE PHYSIQUE.Admettons que le porteur de ce ballon n’ait ete ni arrete ni apprehende au corps par ses adversaires et qu’il ait reussi a envoyer le projectile au dela de la ligne de but : il a droit a un try ou essai.Voici comment s’effectue cet essai:Un joueur de son parti releve le ballon et le rapporte jusqu’& la ligne de but, ou il marque 1’empreinte de son talon; puis, poursuivant sa marche jusqu’a une distance a peu pres egale, en dedans du champ, a celle qu’il vient de mesurer en dehors, il fait une encoche sur le sol et y depose le ballon : aussitót, un autre joueur de son camp, qui 1’attend, lance la vessie vers le but adverse. Passe- t-elle par-dessus la barre, c’est un goal a marquer.On obtient le meme avantage enarrivant, au cours de la partie, a saisir le ballon et en le laissant aussitót retomber a terre pour l’envoyer d’un coup de pied, au moment ou il rebondit, par-dessus la barre adverse.Tel est, en resume, le football a la modę de Rugby. La regle de 1’Association est beaucoup plus simple.Elle comporte un ballon parfaitement globulaire et qu’il faut enyoyer avec le pied sous la corde du but, sans jamais le toucher avec les mains. Seul, le gardien du 
goal a le droit de s’en servir pour defendre sa forteresse en arretant le ballon.Le champ est le meme qu’a Rugby, sauf qu’il n’y a pas de touche hors de la ligne du but, et par consequent pas de tries. En d’autres termes, il n’y a qu’une seule maniero de marquer un </oaZ, c’est de surprendre a point



RUGBY ET LE FOOTBALL. 65le ballon et de i’envoyer du pied entre les poteaux et sous la corde du but adverse.En revanche, s’il arrive que le defenseur d’un goal, en essayant d’arróter le ballon, l’envoie lui-meme derriere sa ligne, il donnę & ses adversaires le benefice d’un corner kick, ou coup de coin.On apporte le ballon dans l’un des angles voisins du but : les assaillants se forment en ligne devant ce but; un des leurs envoie le ballon vers eux, et ils s’efforcent de lui faire franchir la porte dessinee par les poteaux et la corde.Go jen est, comme on voit, des plus animes et des plus excitants. On comprend sans peine que des jeunes gens alertes et vigoureux y goutent un vif plaisir. L’elan, fart des feintes, 1’agilite, 1’esprit d’i-propos, l’adresse a envoyer le ballon de l’un ou l’autre pied, la force et la vitesse, y trouvent leur emploi tour a tour.Mais si l’on veut comparer les avantages positifs du football, simplement consideró comme exercice, a ses nombreux inconvenients, on est bien force de recon- naitre que ces avantages sont minces et rendent l’im- portation de ce sport tres peu desirable.G’est, de toute facon, un jeu de goujats. Au lieu de developper la courtoisie, le sang-froid, 1’esprit de justice, toutes les qualites qui font, avec l’adresse et la force, le vrai galant homme, il faut bien convenir que le football est plutót de naturę a exciter les passions basses. II prete aux coups sournois et deloyaux, aux abus de la vigueur 4.



66 RENAISSANCE PHYSIQ'JE.individuelle, a lous les vices inherents aux melees confuses. C’est le contraire, la contreparlic meme d’un sport regulier. Comment se refuser a voirque, dans une bagarre de ce genre, le faible, le debutant, serontneces- sairement les viclimes du brutal ou du traitre? Un jeu ou le croc-en-jambes et la lutte corps a corps, par devant et par derriere, entre partenaires d’ages inegaus, sont non seulement permis, mais en quelque sorle obliga- toires, ne peut pas etre un jeu recommandable. Pour aveugler les Anglais a cet egard, il a fallu le mirage d’une fatuite nationale poussee trop souvent jusqu’au delire et qui leur fait juger necessairement bon tout ce qui est insulaire, par cela seul que c’est insulaire.Ajoutons que les cas de mort subite ne sont pas rares dans ces bagarres, par suitę d’etouffement, de compres- sion viscerale ou d’epuisement. On en compte au moins une vingtaine dans une histoire qui remonte a peine a un demi-siecle, — sans parler des blessures graves, fractures et conlusions, qui sont innombrables.Sans doute, ce ne seraient pas la des motifs suffisants d’ostracisine, si ce jeu etait d’une elegance ou d’une utilite bien evidente : le danger est inseparable dc tous les sports veritables; il en est le piment et 1’lionneur. Mais quand ce danger n’est pas compense et legitime par des merites suffisants, quand il ne se juslifle ni par la force et l’adresse esceptionnelles qu’il developpe, ni par la noblesse de sentiments et de manieres qu’il inspire; quand, au contraire, ilest associe avec lereveil 



RUGBY ET LE FOOTBALL. 67des instincts grossiers gui sommeillent chez la bete humaine et gue 1’education physigue doit combattre, de concert avec 1’education morale, — ou est la raison d’aller chercher un jeu de sauvages, incorrect et brutal, peu scientifigue et probablement plus nuisible qu’utile, pour 1'enseigner a nos enfants?Mieux vaut le laisser a nos voisins, en leur souhaitant de s’en degoilter le plus tót possible.





LE PŹDESTRIANISME.

V

LE PEDESTRIANISME
Ouvrons Littre : « Pedestrianisme, subst. masc. S’est dit de la modę repandue en Angleterre de se targuer de faire de longues marches. » Et au Supplement, 1886, page 258 : « Pedestrianisme, ajoutez : Habitude d’aller a pied. »N'en deplaise i la memoire de 1'illustre lexicographe, ses deux definitions sont aussi mauvaises l’une que 1’autre. Le pedestrianisme n’est ni « la modę de se targuer de faire de longues marches », ni « 1’habitude d’aller a pied ». Une infinite de gens ont 1’habitude d’aller a pied, par la raison qu’ils n‘ontpas de voiture, sans etre pour cela des pedestrians. Quant a faire de longues marches, les pedeslrians ont bien un peu le droit de « s’en targuer », puisque c’est precisement leur fonclion.



RENAISSANCE PHYSIQUE.7°Le pedestrianismc doit etre defini « 1’art de devenir un energique pieton ». Par extension, on comprend maintenant sous ce nom l’art de courir et celui de sauter les obstaclcs, qui en sont les complements.Littre etait d’ailleurs parfaitement excusable de n’avoir sur cette branche toute moderne de 1’athletisme que des idees assez confuses. La marche est un exercice trop naturel pour n’avoir pas ete cultivee a ce titre dans tous les temps et par tous les peuples. Mais depuis quelques annees seulement s’est formee de toutes pieces la science theorique et pratique de cet exercice considere comme sport.Autant qu’il est possiblo de le demeler, le point de depart du pedestrianisme a ete le « mouvcment des volontaires », suscite en Grande-Bretagne dans les pre­miera mois de 1858, par la fameuse « manifeslation des colonels », consćcutive a la tentative d’Orsini. A tort ou a raison, les Anglais virent une menace de gucrre immi- nente dans cette etrange demarche pretorienne des colonels francais, imaginee et provoquee, il est a peinc besoin de le rappeler, par M. de Morny et M. Fleury. A tout evenement, la nation britannique voulutse preparer a repousser une invasion de son territoire; des corps de volontaircs se formerent activement dans les trois royaumes; et la marche etant la fonction capitale du soldat, on se preoccupa surtout dc rompre promptement les recrues a cet exercice.Comme il arrive toujours chez les Anglais, 1’esprit 



LE PEDESTRIANISME. 71sportif et les paris se mirent bientót de la partie. La modę s’introduisit, dans cette espece de milice ou de gardę nationale, de lutter a qui ferait le plus de chemin dans un temps donnę. Cette modę conduisit ses sectateurs a etudier les meilleurs moyens de devenir bons mar- cheurs: ils appliquerent a cet objet les procedes d’entrai- nement connus et pratiąues de longue datę par les boxeurs et par les jockeys, et c’est ainsi que naquit le pedestrianisme proprement dit.Quant aux courses a pied, pratiquees de tout temps dans les ecoles anglaises, elles entrerent dans les habi- tudcs generales de la population adulte et devinrent, elles aussi, un sport special, precisement a cause de l’attention nouvelle qu’on donnait a la marche et a tout ce qui pouvait s’y rattacher.II y avait eu pourtant, des 1850, des courses pedestres a Ctóord. Plusieurs etudiants de cette Universite, ren- contrant cette annee-la d’assez grandes difficultes dans 1’organisation de leur steeple-chase annuel, eurent l’idee de se passer de chevaux et de fonder des courses au clocher pedestres. Ils procederent immediatement a cet essai. Le premier match fut de deux milles anglais (un peu plus de trois kilometres 1/2) a travers champs, avec vingt-quatre obstacles naturels a sauter (haies, barrieres et fosses). Les concurrents payaient une livre sterling d’entree, une demi-livre de forfait, le produit de la poule aliant au gagnant. II y eut une trentaine de partants, et un etudiant nomme Wyatt arriva premier.



RENAISSANCE PHYSIQUE.72Depuis lors, les matches au pas, les courses de haies et d’obstacles pour pietons se sont multiplies dans toute 1’Angleterre; des milliers de livres sterling sont repartis en prix dans ces concours, des millions joues tous les ans sur les favoris, dont la cote se fait comme pour les chevaux. Gertaines de ces courses, notamment celles de la Pentecóte, a Sheffield, sont aussi suivies que les plus belles reunions hippiques. Des hippodromes, ou, pour mieux dire, des anthropodromes speciaux se sont etablis dans un grand nombre de villes; des reglements et des usages particuliers sont nes de ces innovations, qui ont flni par prendre une place considerable et deflnitive dans la vie du peuple anglais.Les concours au pas sont enlierement distincts des courses a pied proprement dites. Celles-ci se subdivisent en courses a petite distance (de 100 a 300 yards). moyenne 
distance (d’un tiers a trois quarts de mille), et grandę 
distance (audessus d’un mille). Elles aifferent les unes des autres autant par les qualites necessaires pour y reussir que par le personnel meme des competiteurs ordinaires. Tandis que les courses a moyenne et longue distance, comme les matches au pas, restent a peu pres exclusivement le lot des gens du metier, les courses a petite distance ou sprinting, qui necessitent un entrai- nemcnt beaucoup moins severe, sont preferees des arna leurs.II serait hautement a desirer, disons-le tout de suitę, qu’un mouvemenl similaire sepropageat chez nous. Si les 



LE PEDESTRIANISME. 73courses de chevaux servent incontestablement a ame- liorer les races chevalines, combien il serait plus utilc encore d’ameliorer et de fortifler par des moyens ana- logues notre race humaine!... Outre que les courses a pied sont toujours faciles a organiser et ne comportent presąue aucun frais d’etablissement, peu d’exercices physiąues ont une valeur egale au point de vue physiologiąue. La marche raisonnee, comme la course etlesaut, met en jeu la plupart desgroupes musculaires, et non pas seulement les muscles des jambes, comme on le croit communement : elle developpe la cage thora- cique, ćlargit le souffle, matę le coeur chez les individus qui l’ont trop excitable. Elle constitue la meilleure des preparations au service militaire et le plus simple, le plus naturel des modes d’entrainement.Mais il en est de cette gymnastique comme de toutes les autres : pour donner ses fruits et ne pas aller contrę son but, elle doit etre praliquee prudemment, progres- sivement et scientifiquement, sous la direction d’in- structeurs competents.II semble, au premier abord, que rien ne soit plus facile au monde que de bien marcher, et que cela s’ap- prenne tout seul. En realite, rien n’exige des principes plus precis et mieux definis. Quiconque s’exerce a la marche ou a la course sans s’astreindre a l’observation de ces regles nees de l’experience, se condamne d’avance a rester toujours un marcheur et un coureur mediocre. En cette affaire, ainsi qu’en beaucoup d’autres, tout ou 5



74 RENA1SSANCE PHYSIQUE.prcsque tout depend des debuts et des liabiludes prises.G’est si vrai, qu’on peut remarquer deja parmi les marcheurs et les coureurs anglais, apres vingt-cinq ans a peine, un progres aussi notable que chez les chevaux de sang, et qu’ils arrivent, de saison en saison, ii mar- clier, a courir mieux et plus vite que leurs predecesseurs. Wharton, Merrill et Sinclair, pour n’en citer que trois parmi les plus celebres, sont arrives a des resultats que les juges autorises auraient declares purement impos- sibles il y a dix ou quinze ans : Wharton, a courir 100 yards en 10 secondes; Merrill, a franchir, au pas, 1,800 metres en 6 minutes et 49 secondes; Sinclair, ii faire au pas 185 kilometres en 10 heures 41 minutes et 50 secondes.Et cela, bien entendu, sans surmenage d’aucune sorte: un coureur, un marcheur bien entraines, doivent etre aussi frais et dispos sept heures apres avoir accompli leur tache qu’avant de 1’entreprendre.Gontrairement a ce qu’on pourrait croire, la marche proprement dite, au pas, exige, pour y reussir, plus Tenergie morale et physique, une somme d’endurance plus forte, une » condition » plus parfaite, que la course et les autres exercices pedestres.C’est que le pieton, ii cette allure, doit ii la fois poser le talon a terre avant les orteils, et maintenir une grandę rapidite de progression : la regle est absolue; toute autre succession de mouvements degenere en trot ou course. Or, pour atteindre cc double objet, il faut mettre en jeu 



LE PEDESTRIANISME. 75le systeme musculaire tout entier : celui des jambes et des reins pour la locomotion; celui des cótes, des epaules, du thorax, de l’abdomen et des bras pour alleger le poids du corps sur les talons. Et c’est pourguoi cet exercice est si salutaire, si apprecie des chasseurs, des alpinistes et meme des simples promeneurs — de tous ceux, en un mot, qui ont de longue datę et inslinctivement adople la marche comme leur exercice favori.Pour qu’elle soit aussi rapide que possible et produise tous ses bons effets physiologiques, il est esseutiel qu’elle soit parfaite, —c’est-a-dire que la verticale du centre de gravite du corps passe toujours par le talon, qui touche le sol le premier et qui doit s’y appuyer fortement pour donner 1’elan du pas suivanl. II faut eviter de peser sur les orteils au moment ou ils touchent terre h leur tour, a la fois pour ne pas rompre la mesure et pour ne pas rejeter le poids du corps en avant, ce qui ferait dege- nerer la marche en trot.Un autre point important est de bien lancet la jambe a chaque pas, le jarret tendu et sans plier le genou, toutc genuflexion ayant egalement pour effet de faire porter le poids sur les orteils. Pour le dire en passant, c’est ce qui donnę raison aux caporaux de l’armee prussienne quand ils astreignent les soldats aux mouvemenls raides et compasses qui caracterisent leur marche. Elle n’est pas gracieuse, mais elle est scientifique et augmente necessairement la valeur physiquedes hommes, en ten- dant a chaque pas tous les ressorts musculaires.



?6 RENAISSANCE PHYSIQUE.Enfin, ilimporte aussi d’efTacei' les epaules et de porter la tete haute, 1’abdomen en avant, pour donner a la fonclion respiratoire toute l’ampleur possible.Le tronc ne reste pas non plus inactif : les bras doi- vent etre tenus releves, les coudes legerement inflechis, les mains maniant au besoin un petit cylindre de bois qui leur fournit un point d’appui.C’est seulement en observant ces prescriptions qu’on peut, dans une marche prolongee, maintenir le corps dans la verlicale, par consequent en alleger le poids pour les membres inferieurs, acquerir et conserver une lon- gueur de pas toujours ćgale, associee au maximum de vitesse compatible avec 1’allure. Telles sont du moins les regles observees par les pedeslrians les plus re- nommes, et grace auxquelles ils arrivent a des rćsultats si surprenants.Par exemple, 18 kilometres en 1 heure 19 minutes, au pas, comme l’a fait W. Ciarkę i Richmond, le 5 mars de Fan dernier, et 96 kilometres en 9 heures 25 minutes, comme l’a fait Mackintosh, le 10 avril 1886, sur la route de Brighton.Ces epreuvcs pedestres, ou les arbitres et interesses suivent constamment les competiteurs pour s’assurer qu’ils ne quitlent point le pas, c’est-a-dire qu’ils posent toujours sur le sol le talon aoant les orteils,— ces epreuves ont ordinairement pour theatres des pistes speciales, comme celle de Lillie-Bridge a Londres, etqu’ou asoin dc couvrir de cendres fines.



LE PEDESTRIANISME. 77Le pedestrian est vetu d’un tricot de laine et d’un large calecon de merinos laissant les genoux libres; il est chausse de souliers plats, bien ajustes aux pieds sur des demi-bas en peau de chamois.Tantót il lutte contrę des concurrents pour le cham- pionnat, tantót il marche seul « contrę le temps », comme on dit {againsl time); en d’autres termes, il tente de parcourir dans un temps donnę une distance determinee.Quand cette distance est longue, — 100 ou 200 milles, c’est-a-dire 180 ou 360 kilometres, — rien n’est mono- tone, lugubre meme, comme le spectacle du pedestrian accomplissant sa rude tache, dans le vide de la piste, en presence des rares arbitres et parieurs qui suivent ses progres. Mais rien non plus n’est mieux fait que 1’aspect de cet athlete a demi nu, silencieux, hypnotise dans son mouvement de machinę, pour donner 1’idee de ce que peuvent la volonte, Tenergie, la gymnastique fonctionnelle.Pendant un jour et une nuit, ou meme plus long- temps, il poursuit sa ronde autour de la corde, repassant toutes les cinq minutes devant les tribunes, salue chaque fois d’un encouragement, mais ne voyant plus, n’enten- dant plus, figę dans son verlige, aliant droit devant lui, — Juif-Errant enferme dans une route circulaire et sans fin.Les courses au galop sont absolument differentes et presque toujours beaucoup plus animees, par la raison 



RENAISSANCE PHYSIQUE.qu’elles se font d’ordinaire a courte distance, de 100 a 300 yards, et que le resultat en est acquis au hout de quelques secondes.Ici les competiteurs sont presque toujours nombreux : huit, dix, douze, quelquefois vingt et davantage. Chacun a sa piste particuliere, limitee par une corde et nume- rotee. Ces pistes sont rectilignes et paralleles, arretees aux deux extremites par des lignes blanches et bordees par les tribunes.Au coup de cloche du depart, les concurrents, vetus comme les virtuoses de la marche, se rangent en ligne au numero que le sort leur a assigne, le pied gauche sur la limite, l’autre pied en avant, les poings fermes sur le bras inflechi, le corps legerement incline.Un coup de pistolet donnę le signal, tire par le starter qu’abrite et cache une guerite, en arriere des coureurs. Aussitót ils s’elancent.Presque toujours, pour eux, la grandę affaire est de bien partir, de faire deux ou trois longues cnjambees pour prendre l’elan et marquer la mesure, puis, les yeux fixes sur le but, de mettre toute leur vigueur, toute leur volonte a 1’atteindre, en ayant soin toujours de lever le pied aussi rapidement que possible, sans s’attarder a le laisser sur la piste, et surtout de ne devier d’un centi- metre ni a droite ni a gauche.II s’agit surtout, dans le cas du coureur, d’aller lege­rement et vite, exclusivementsurles orteils (au contraire du pas), et de laisser aux hanches toutela liberie deleur 



LE PEDESTRIANISME. 79aclion. Lc corps doit donc se porter en avant, au lieu dc se rejeter en arriere, comme dans la marche; les concur- rents minces et legers ont un immense avantage sur les autres, handicapes pour ainsi dire par le poids de leur systeme osseux ou musculaire, tandis qu’au pas on voit des bommes de toute taili e et de tout poids remporter la victoire.Les muscles qui entrent en jeu different d’aillcurs dans les divers genres de courses, a breve et longue distance. A petite distance, c’est surtout le groupe mus­culaire anterieur de la cuisse qui est le veritable agent de la vitesse, en repetant incessamment le mouvement elevateur de la jambe d’ou depend le resultat. A longue distance, les muscles postórieurs de la cuisse, qui eflec- tuent la propulsion, supportent un effort plus intense- Et c’est pourquoi tel coureur rćussit souvent dans un genre de course sans arriver a triompher dans l’autre : ce sont des specialites distinctes. Le meme phenomene s’observe dans les cóurses de chevaux. II est rare qu’il se voie dans les courses de bicycles ou de tricyclcs, parce que la les memes muscles sont toujours en jeu, que la distance soit longue ou courte.Dans les courses universitaires a pied, le galop se complique presque toujours de sauts d’obstacles : haies de genet ćpineux, barrieres de bois etfosses pleins d’eau. G’cst alors un charmant exercice, tres apprecie des spectateurs et surtout des speclatrices.La piste a ordinairement dans cc cas une longueur de 



8o RENAISSANCE PHYSIQUE.120 yards, avec une dizaine d’obstacles de 3 pieds 6 pouces dehaut, a la distance de 10 yards l’un de 1’autre et laissant 15 yards d’espace librę h chaque bout. En ce genre de courses, le beau est de s’arranger pour franchir tous les obstacles sans s’arreter un instant ou modifier son allure, et de les prendre dans 1’enjambóe, pour ainsi dire par dessus le marche. II est essentiel aussi de ne pas meme les effleurer au passage et de les passer en bonne « formę », les coudes au corps, la tete haute, les jambes ramassees sous le tronc. Un saut de 3 pieds 6 pouces ne doit jamais etre qu’un jeu pour un garcon alerte et vigoureux, habitue a franchir 5 pieds joints des barrieres beaucoup plus hautes.L’Irlandais Kelly, champion du saut en 1885, sautait5 pieds 11 pouces; 1’Ecossais Parsons, champion de 1880 a 1883, sautait par-dessus une barre rigide haute de6 pieds 1/4, avec un elan de 5 metres seulement.Habituellement, la piste de 120 yards et ses dix obs­tacles sont franchis par le vainqueur en quinze a seize secondes. On sait quel puissant exercice est le saut sous toutes ses formes : il n’y en a pas qui mette plus ener- giquement en jeu toutes les forces musculaires, pour les condenser en une sorte de coup de ressort de l’orga- nisme entier: il n’y en a pas qui soit mieux approprie a 1’elasticite et a la souplesse d’un corps jeune.Aussi,tous les sports pedestres et notammentla course a petite distance avec sauts d’obstacles, sans etre a pro- prement parler des jeux scolaires, sont-ils fort en hon-



LE PEDESTRIANISME. 81neur dans les colleges anglais. Les ecoliers imilent aussi souvent qu’ils le peuvent les exploits des clubs athle- tiques, Iracent des pistes sur les terrains laisses h leur disposition et y organisent des malches au galop.Le vieil llomere avait bien raison d’admirer et de louer sans relache chez son heros cette legerete de pied qui suppose les qualites les plus rares et les plus pre- cieuses de 1’athlete, la vigueur et 1’energie jointes a la souplesse et a la flnesse des formes! Pour l’acquerir, ou tout au moins pour se rapprocher de ce modele, le meil- leur systeme, au dire des experts, est de s’elancer au galop toutes les fois qu’on en trouve 1’occasion, sur une distance de trente a quarante metres, en s’efforęant de la franchir le plus vite possible. Mais il est surtout essentiel d’avoir un concurrent, pour que 1’emulation se mette de la partie et fasse rendre au coureur tout ce qu’il peut donner. Aussi cet entrainement reussit-il sur­tout par 1’association de deux ou plusieurs compćtiteurs 1 e force inegale, qui se rendent mutuellement un nombre de pas proportionne a leurs performances ante- rieures. G’est ce que les ecoliers anglais font"constam - ment et avec grand succes : tres probablement, ils doivent a cette pratique, beaucoup plus qu’au cricket et au football, la force et 1’agilite generales qui les dis- tinguent.Le plus difflcile, au cours de cet entrainement reci- proque est, parait-il, de ne pas se decourager en voyant qu’on ne gagne pas un centimetre sur son associć. Beau-5. 



82 RENAISSANCE PHYSIQUE.coup de jeunes athletes en perdent litteralement le som- meil, quand ils se preparent pour une course qui doił avoir des spectateurs. G’est un sentiment que ne con- naissent pas les chevaux de courses, tres lieureusement indifferents au but des galops d’essai qu’on leur fait executer chaque matin, et inconscients du resultat i obtenir.Plus souvent encore, la course revet dans les ecoles anglaises la formę d’une lutte de vitesse entre « lievres et levriers » (Hares and hounds), c’est-a-dire d’un paper- 
chase ou chasse au papier.Ce jeu est connu en France depuis cinq a six ans; il a ete signale pour la premiere fois, avec les autres sporls scolaires, par M. Andre Laurie, dans sa Vie de college en 
Angleterre, et aussitót adopte parła pluparl de ses jeunes lecteurs. On sait en quoi il consiste. Un parti de cou- reurs qui prennent le róle de « lievres » emporte des sacs de rognures de papier qu’il seme sur sa route, a travers champs et a travers bois, de maniere a tracer une pistc coupee par un certain nombre d’hiatus et d’impasses. Cette piste peut etre plus ou moins longue, selon l'age et la force des joueurs; pour les garcons de quatorze a quinze ans, elle est habituellement de sept a huit kilometres.Un quart d’heure apres le depart des « lievres », les « lćvriers » se mettent a leur poursuite, en suivant la tracę. II s’agit de ne pas s’en ecarter, de la retrouver quand elle disparait ou s’embrouillc, et finalement 



LE PEDESTRIANISME. 83d’arriver premier aux sacs vides qui en marquent le terme.Ce sport scolaire, par une reciprocitó frequente dans 1’athletisme anglais, n’a pas tarde a tenter des hommes faits qui ont depuis longtemps quitte le collage ou qui n’y ont jamais mis les pieds. Un grand nombre de clubs le cultivent aujourd’hui, surtout aux environs de Londres et en font des motifs de steeple-chase pedestres qui s’ćtendent parfois sur une longueur de quarante kilometres. Un certain Scott a recemment couru cette distance, autour d’EvvelI et d’Epsom, en trois heures et quelques minutes.C’est un jeu tres anime et tres amusant, qui a deja conquis en France ses lettres de grandę naturalisation. II est donc inutile d’y insister, sinon pour le recom- mander aux ecoliers qui ne le pratiquent pas encore. Le jeu des « brigands et des gendarmes », cultivć chez nous de temps immćmorial, n’en est d’ailleurs qu’une variante moins vive, moins reguliere, moins scientifique et, par consćquent moins utile aux muscles, au coeur et aux poumons. Maitres et eleves feront donc bien de donner la preference au paper-chase, qui peut, en se compliquant de sauts d’obstacles, devenir la gymnas- tique la plus complele et la plus variee.





l’alpinisme. 85

VI

L’ALPINISME
Les principes du pedestrianisme reęoivent tous les jours leur application dans la vie ordinaire, sans parler de la vie militaire et de la chasse. Mais ou ils brillent du plus vif eclat, par la superiorite qu’ils assurent a leurs adeptes, c’est dans les ascensions de montagne.Parmi les hommes qui s’en ćtaient le mieux penetres, il faut citer Emile Boss, qui vient de mourir, en Suisse, a 1’Ours de Grindelwald. II appartenait a une classe de guides alpins dont les representants sont encore peu nombreux : celle du guide qui elargit le cercie de sa competence au dela de ses montagnes natales et ne craint pas d’entreprendre les expeditions lointaines.



86 RENAISSANCE PHYSIQUE.Boos avait dirige deux ascensions celebres, l’une au mont Cook, en Nouvelle-Zelande, 1’autre a 1’Himalaya.Dans quelques annees, ces sortes de tours de force seront derenus classiąues, comme le sont deja les ascen­sions reputees, il y a vingt ans, les plus difficiles, dans les Alpes et les Pyrenees. Le gout de la montagne s’est en effet si largement repandu, qu’il est A peu pres impossible de decouvrir en Europę un sommet vierge et par consequent de 1’escalader : il faut, pour se donner ce regal, aller le chercher dans l’Extreme-Orient; l’Ame- rique elle-meme et l’Afrique sont, sur ce point, tom- bees au niveau du Righi.Mais ce qui sera toujours difficile, en pareil cas, sera de trouver des guides, car le vrai guide de montagne, de sa naturę est casanier.Certes, il n’a rien de commun avec le facheux cice­rone, ruffian napolitain ou valet de chambre cosmopo- lite, dont Pranzini fut le type acheve. L’un reste 1’hon- neur d’une profession dont 1’autre a toujours etś la lepre.Le guide alpin est un etre fruste et primitif qui tient un peu de 1’ours et du gorille, mais n’en reprćscnte pas moins 1’ordre des primates sous 'ses meilleurs aspects. Bas sur jambes, large d’epaules, le cou fort et bien plante, il s’en va d’un pas lourd et cadence, posant son large pied au bon endroit, ne se pressant jamais, mais arrivant toujours. II connait sa montagne a fond, jus- qu’aux moindres crevasses. II a ses manies et ses tics 



l’alpinisme. 87et ne passera pas tel sapin sans y faire halte, telle source sans y boire un coup au creux de sa main velue; il a ses superstitions et ses fetiches : vous ne le ferez jamais partir un vendredi ni marcher un dimanchc. Mais son coup d’oeil est infaillible etvous śtonneparsa precision micrometriąue; et quant a ses principes, on pourrait les donner pour modeles a tous les politiciens, tant ils sont inflexibles.Par exemple, il sait qu’il ne faut pas dormir sur la neige, quand on tient a se reveiller. Si las que vous soyez, il vous battra plutót que de vous laisser ceder a la fatigue.(Test au peril qu’il faut le voir, calme et tranquille, bien assis sur ses talons plats, halant methodiquement sur la corde qui vous tient sous les aisselles et vous empeche de rouler au fond des abimes; ou taillant a coups de hache dans le glacier presque verlical les pas ou vous allez poser le pied!...Et toujours au moment crilique, tirant de ses poches insondables le couteau, le bout de bougie, le morceau de cuir ou de sparadrap, la couenne de lard, le flacon d’eau-de-vie dont on a besoin. A beaucoup d’ógards, il ressemble au matelot : tous deux, ils vivent au bord de 1’infini et ils en gardent le parfum.Mais le guide alpin est en somme un etre aussi local quel’izard et le chamois, et c’est pourquoi des gens tres competents estiment que la guerre de montagnes ne peut etre bien faite que par des troupes locales; a quoi d’au- 



88 RENAISSANCE PHYStOUEtres repondent qu’on devient montagnard, qu’ondevient alpinistę et grimpeur, n’y en eilt-il pour preuves que les contróles du Club alpin francais, fonde depuis quatorze ans a peine et qui compte deja pres de 5000 membres.N’empeche qu’il y a encore des gens d’esprit pour demander naivement quel plaisir on peut bien trouver 5, escalader une montagne, — comme il y en a d’ail- leurs pour demander quel plaisir on trouve a pecher une carpe de dix livres, a abattre une caille ou une perdrix, et genćralement a accomplir tout ce qui est amusant dans cette vallee de larmes.La reponse est simple en ce qui touche la montagne. Elle satisfait i la fois toutes les facultes humaines, phy- siques, intellectuelles et esthetiques. Seulement, pour bien goilter les voluptes qu’elle reserve a ses amants, il faut etre 5 la fois une maniere d’athlete, un physicien et un artiste : ce qui explique apparemment que ces voluptes restent interdites et meme inexplicables li un si grand nombre d’icoglans.II y a d’abord, dans 1’ascension, le plaisir tout mate- riel de sen tir se dilater sa poitrine et meme ses muscles, sous Tinfluence d’un air plus leger et plus pur, affranchi des poussieres et detritus de tout ordre, qui font dc 1’atmosphere des villes et des bas plateaux comme une sorte de gaz respiratoire de seconde main, banał et empeste, que des millions de paires de poumons se pas- sent l’une a l’autre, lui enlevant chacune un peu d’oxy- gene, ici lui adjoignant quelques ferments morbides, 



l’alpinismf.. 89ailleurs lui en empruntant, et toujours le chargeant dc carbone, de fumees, de poisons infames, d’odeurs nau- seabondes, d’effluves abominables...Au point qu’on se demande, quand on y songe, com­ment une femme delicate ose respirer seulement, et ne tombe pas asphyxiee a la pensće qu’elle avale tout le long du jour et de la nuit de l’air qui a deja serni aux autres...Dans la montagne, rien de t^l. A peine avez-vous gravi les premieres pentes, que deja vous sentez dans tout votre etre les effets d’une atmosphere kvraiment pure et de premiere main.Votre pouls s’accelere, votre respiration devient plus large et plus profonde; vous buvez a longs traits cet air frais et riche, qui rougit votre sang et fait battre la vie jusqu’au fond de vos ćlements anatomiques.Par la peau, deja plus souple et plus permeable; par les muscles sous-jacents, deja plus elastiques et plus durs, et comme dilatós; par les cheveux, on dirait volontiers par chaque poił, — on pompę cet oxygene qui grise et qui vivifle...Voila la bete satisfaite; et sa joie durera autant que 1’ascension, pour peu que les mesures aient ete bien prises et les heures bien reglees : car elle ne demande rien de plus, la pauvre be te, que de l’air pur a discretion, avec de l’eau claire et des aliments qui ne soient pas des poisons ; et c’est ce qu’on lui refuse, les trois quarts du temps.



9° RENAISSANCE PHYSIQUE.Cependant, les vallees s’enfoncent a nos pieds et la personnalite de la montagne s’affirme : personnalite ecrasante, impossible a nier ou & meconnaitre et qui tranche sur le monde ambiant par une gradation de climats et de flores entierement differents de ce qu’on a quitte le matin.C’est ici que le coeur du botaniste se rejouit a la trou- vaille des plantes rares, de la cardamine, qui a une graine plus baute que sa tige, de 1’aretie, primule d’or qui verdit en herbier, de la renoncule et du myosotis des neiges, de Yandrocale couleur de chair, ou, dans les roches ecroulees, de la camarine et du saule de La­
ponie.Quant au physicien, au geologue, a tout instant il a la perception plus nette qu’il penetre au coeur meme du grand laboratoire de la naturę. II prend sur le fait l’oeuvre d’erosion des neiges et des eaux ; il voit les gla- ciers en marche, avec leurs relais de moraines; il suit le cheminement des blocs erratiques qui descendent du sommet vers la plaine; il notę au passage les souleve- ments de granit et de porphyre qui ont brise la croute terrestre. Comme s’il penćtrait dans la coulisse des cataclysmes primevaux, il assiste aux mouvemenls in- cessants d’une atmosphere toujours en emoi, ou la moindre brume tourne subitement a 1’orage, ou le ton- nerre et les eclairs sont en permanence; oule plus leger eboulement de poussiere neigeuse, parti avec un petit bruissement sec, grandit soudain aux proportions d’une 



I/ALPINISME. 9'avalanche: ou lachute des pierres roulantes au fond des precipices gronde comme une artilleric...Mais le moment n’cst plus auxcontemplations sereines et l’heure de 1’action decisive est venue : il s’agit d’esca- lader une pente de granit aussi glissante qu’un toit gothiąue, de franchir une crevasse, de se trainer entre deux 'precipices, sur un dos d’ane aussi etroit qu’une lamę de couteau, de se hisser de degre en degre dans un couloir fait pour le vol des gypaetes.A 1’emotion de la lutte vient s’ajouter le plaisir de la difficulte vaincue, la fierte de se dire qu’a chaque mou- vement on joue sa vie, et que de la vigueur seule du jarret, de la sdrete du regard qu’aucun vertigene voile, de 1’adresse musculaire conquise a force de soins, depend, 
a toute minutę, le salut.11 y a la un sentiment inexprimable de confiance en soi et de securite radieuse, ne de 1’imminence du peril, qu’on n’eprouve nulle autre part, — pas meme en mer, ou l’on reste toujours un peu le jouet des vagues, — tandis qu’en montagne, avec le sol sous les pieds, une hache et une bonne corde sous la main, il n’est pour ainsi dire pas de difficulte qu’on ne puisse vaincre et de casse-cou qu’on ne puisse franchir.Et quand enfin la derniere croupe est gravie et la supreme redoute enlevee, quand le monstre est vaincu, — quelle volupte de s’asseoir au plus haut du pic pour embrasser d’un regard l’ocean moutonnant des forets, des prairies, des neiges et des glaciers d’alentour; d’ob- 



92 RENAISSANCE PHYSIQUE.server les contrastes de 1’ombre et de la lumiere dans les ravins et sur les aretes des contreforts; de reconnaitre au loin, sur la ceinture de nuśes qui s’enroule autour de leurs flancs, le profil familier des monts voisins,har- diment decoupe sur l’azur.Puis, quand le soleil va disparaitre,de les voir revetir leur eclatante couleur rosee, s’y foudre pour ainsi dire, au point de devenir transparents comme des masses colossales de cristal, et prendre graduellement 1’aspect fantastique de gazes legeres flottant dans la limpidite des cieux.Tout cela sous un silence si solennel et si complet qu’il en devient presque accablant.Car la-haut, de la vie vulgaire, de ses laideurs, de ses petitesses, de ses soucis et de ses rumeurs, il ne reste rien, — pas meme un murmure. L’homme est si bas, si bas qu’on ne soupconne meme plus son existence et qu’on ne percoit meme plus l’echo de ses myrmidon- nesques efforts. Comme Jesus sur la montagne ou Satan l’avait transporte pour le tenter, on ne voit plus,, des royaumes de ce monde, que leur misere.Helas! pourquoi cela ne dure-t-il pas toujours? Et pourquoi faut-il redescendre?



LA LU1 TE A l’aV1RUN. g3

VIII

LE CANOTAGE. LA LUTTE A L’AVIRONENTRE OXFORD ET CAMBRIDGE.
Le canotage a toujours ele fort cultive en Angleterre. Cela se comprend de reste dans un pays qui a 1’Ocean pour limite et pour fosse, et dont la puissance est avant tout maritime. L’exercice de la ramę est un des plus complets et des plus salutaires auxquels un homme bien portant puisse se livrer. II met en jeu les princi- paux muscles, dilate le poumon et fortifie le coeur. Qu’on le pratique en mer ou sur un cours d’eau, c’est toujours dans un air plus vif et plus pur que Tatmosphere des villes et meme des bas plateaux. Comme sport, il se prete a toutes les combinaisons et a toutes les comparaisons dc forces. On peut trouver de Tagrement a promener 



94 RENAISSANCE PHYSIQUE.solitairement sa perissoire sur le miroir des eaux silen- cieuses, comme a se grouper avec de bons camarades et a pousser de concert l’aviron... Autanl de motifs pour gue le canot fasse partie integrante de 1’outillage gymnastigue dans les ecoles anglaisesde toule categorie.Sur ce point comme sur les autres , Eton donnę l’exemple. Chague classe et presąue chaąue eleve y a son embarcation, grandę ou petite, a la seule condition de savoir nager. Des regates printannieres servent de sanc- tion aux exercices nautigues de chague jour. Une fete traditionnelle reunit ces embarcations, le 4 juin, dans une sorte de procession gui remonte la Tamise jusgu’a Surly Hall, ii trois ou guatre milles au-dessus de Windsor, pour un banguet generał d’adieux, clóture de l’annee scolaire.Dans les faubourgs des villes, dans les moindres yillages anglais, partout ou une riviere, une riappe d’eau ęuelcongue permet de lancer et de manoeuvrer un bateau, on trouve des clubs ou associations nautigues de tout etat et de tout acabit.Mais c’est surtoutdans les deuxgrandes universites, a Oxford et a Cambridge, que l’aviron est l’exercice favori de la population scolaire. Le cricket, le cheval, le pedes­trianisme et les autres sports ne viennent la qu’en seconde ligne, et le canot cfface tout. U est peu d’etu- diants gui ne passent pas une ou plusieurs heures par jour sur la Cam ou sur l’Isis, reparant a coups de ramo les fatigues de 1’elude ou celles des nuits passees a boire 



L4 LUTTE A L AYIRON. 95en jouant aux cartes. L’art de ramer, seul ou avec des associes,devientpoureuxunepreoccupation ąuotidienne. On le pousse a ses dernieres limiles, on en parle constam- ment, et la grandę affaire de 1’annee, apres les concours et luttes prealables de college a college, est le choix des liuit champions qui representeront l’Universite dans le match qui a lieu a Londres, la semaine avant Pdques, entre le pont de Putney et Mortlake.Seuls les deux canots des deux vieilles Universites prennent part a cette lutte, qui a leprivilege de surexci- ter au plus haut point 1’interet de la population hritan- nique. G’est par centaines de mille quejes spectateurs et spectatrices se portent vers le fleuve. Comme a Constantinople au temps de Justinien, chacun se croit tenu de prendre parti pour l’une ou l’autre ecole et, selon qu’il fait des voeuxpour Oxford ou pour Cambridge, d’arborer un ruban bleuclair ou un ruban bleu sombre. Les hommes, les femmes, les chevaux d’omnibus et les chiens memes arborent ces couleurs a la boutonniere, au chapeau, au frontal ou a la racine de la queue. Une fievre universelle, un mouvement peul-etre un peu voulu, mais a tout prendre caracteristique, agite les couches diverses de la nation et donnę a Fetranger un avant-gout de ce que sera dans quclques semaines le 
delirium tremens du Derby.A premiere vue, quoi de plus frivole quc cette passion singuliere apportee par tout un peuple aux peripeties d’une course de six kilometres entre deux canots? Quoi 



96 RENAISSANCE PHYSIQUE.de plus pueril que cet enlhousiasme debordant pour un exploit assez mince, a tout prendre, et ces foules roulant a flots presses vers Mortlake ou Putney, ces femmes de toute condition parees aux couleurs rivales, cesjournaux graves multipliant les editions pour jeter a tous les vents de la rosę la grosse nouvelle du jour ?... Sommes-nous donc ici chez un peuple d’enfants? se demande 1’etranger surpris. Et faut-il tant de bruit pour quelques coups d’aviron ?« Monsieur, lui dira un sagę, ces coups d’aviron ne sont qu’une figurę. 11 s’agit au fond de savoir si les ge- nerations qui viennent gardent avec soin les traditions de force et d’adresse. d’endurance et de vigueur muscu- laire qui ont fait la grandeur de notre race. Un concours de gymnastique, d’escrime ou de boxe pourrait peut- etre repondre aumeme but: une course a l’avironparle plus simplement aux yeux et met en jeu plus de facul- tes physiques a la fois; elle permet de comparer plus mathematiquement la valeur respective des champions. G’est pourquoi nous nous en tenons a ces regates de printemps, sanction annuelle et couronnement de tous les efforls de notre jeunesse universitaire...Pour etre vraimeńt probante aux veux d’un Francais, peut-etre faudrait-il que cette lutte eut lieu entre les de- legues de toutesles classessociales. Elle n’a lieu, en fait, qu’entre les representantsdes deux grandes universites. Et comme, dans les universites, lapopulation scolaire se divise d’elle-memc en deux sections, celles des etudiants 



LA I.UTTE A l’aVIRON. 97pauvres ou studieux, gui visent a une bourse ou a une place d’agrege, et celle des śtudiants riches, qui s’adon- nent plus volontiers a tous les genres de sport, — on peut dire en (oute verite que les regates de Putney sont un concours eminemment aristocratique. Mais l’effet ne s’en fait pas moins sentir dans la pratique sur toutesles couches de la population, par le motif qu’en Grande- Ilretagne c’est 1'aristocratie qui donnę le ton. Les com- mis de banque ou de magasin, les ouvriers qui disposent seulement de leur dimanche, ne sauraient assurement aspirer a se mesurer jamais avecleschampionsd’Oxford ou de Cambridge. Mais il sufflt que la modę soit au canot pour qu’eux aussi ils sacrifient a cette modę dans la mesure de leurs moyens et de leur temps librę, etqu’ils y gagnent de bons biceps, des poumons robustes et des santes de fer.En matiere d’aviron comme en matiere d’erudition classique, les deux universites en sont donc venus afaire la loi. Elles representent !a la fois la Łradition et la science, constituent, si l’on veut, les conservatoires de l’art. II y a maintenant pres d’un demi-siecle que ces regates sont instituees: Oxford et Cambridge recueillent, gardent et transmettent d’une generation a l’autre le depót des experiences techniques et des secrcts profes- sionnels.C’est ainsi que le choix des champions destinćs a representer chaque univcrsite est peu a peu devenu scientifique. Los etudiants qui brillent du plus vif eclat 6



9§ RENAISSANCE PHYSIQUE.dans les regates locales entre les divers colleges sont naturellement les candidats a la representation de leur universite dans le grand concours nautique. Des epreuves speciales etablies entre ces candidats per- meltent d’arreter definitivement le choix des delegues. 11 y en a neuf pour chague universite, avec des sup- pleants. Les choix arretes, plusieurs mois a l’avance, 1’entrainement s’effectue sous la direction d’un homme du metier qu’on appelle un coach.Les jeunes hommes sont soumis a des exercices quo- tidiens et reguliers en vue d’acquerir lavigueur, la sou- plesse, le sentimentde la mesure, toutes les qualitesqui font un bon rameur. Dans les dernieres semaines dc rentrainement, ces exercices se compliquent d’une sur- veillance rigoureuse et d’un regime des plus severes. Ni de nuit, ni de jour, le coach ne perd plus de vue ses eleves. II regle l’heure de leur coucher, celle de leur lever, le poids et la naturę des aliments qu’ils absorbent, le nombre de cigares ou de cigarettes qu’ils fument et surtout la quantite de biere ou d’alcool qu’il leur est per- mis de boire. Cette autorite du coach va plus loin qu’on ne pourrait croire et s’etend aux moindres actes du jeune athlete a l’entrainement.Veut-on une idee de l’existence que menent pendant les cinq ou six dernieres semaines ces jeunes gens pour la plupart majeurs, vigoureux et tailles en hercules? Cantonnes avec leur despotę en quelque auberge ecartee, au bord de la riviere, ils se couchent ponctuellement a



LA LUTTE A L'AVIROiM. 99dix heures et se levent ii huit. Ali saut du lit, le tub obli- gatoire, a l’eau fraiche, ii moins qu’on ne prefere tout simplement « piquer une tete » dans le courant pro- chain. Cinq minutes au plus pour ces ablutions qui ne doivent jamais prendre le caractere d’un bain debilitant. Une friction de pied en cap a la serviette rude et tout le monde a table a huit heures et demie. Dejeuner com- pose d’un piat de gruau d’avoine, d’une cótelette et d’une pinte d’ale, et suivi de deux heures de recreation : le bil- lard, les quilles et le palet sont seuls permis et meme recommandes. A onze heures, au travail sur la riviere jusqu’a une heure ou deux. Rentree pour le lunch, a pied et au galop, sur une distance de quatre Acinq kilo­metres, de maniere a mettre en jeu les muscles que l’exercice de l’aviron a laisses au repos et ii mater le coeur. Nouvelle friction seche de pied en cap et change- ment de lingę avant de se mettre a table.C’est le repas le plus serieux de la journee. II prend une heure au moins et se compose de viandes róties ou de gibier, selon la saison; le porc frais ou sale et le veau sont seuls interdits; peu de legumes et surtout point de farineux; pain ii discretion; une pinte ou deux de biere ou de vin coupe d’eau; un verre de porto; point de cafe ni d’eau-de-vie. Repos jusqu’acinq heures et travail sur la riviere jusqu’a six. A huit heures un soupei’ som- inaire et a dix l’extinction des feux.Le costume est celui que l’experience a appris a pre- ferer pour le canotage : pantalon de flanelle et vareuse 



[OO RENAISSANCE PHYSIQUE.de laine laissant les bras nus, casquettede toileauxcou- leurs universitaires.Ges exercices preparatoires n’ont pas seulement pour but et pour effet de mettre tous les lutteurs « en condi- lion », c’est-a-dire au point maximum d’activitó et d’energie musculaire dont ils sont capables. II s’agitsur- lout pour le maitre d’apprecier les facultes individuelles de chague dćlegue, de lui assigner la place qui lui con- vient le mieux dans le canot, et surtout d’habituer toute l’equipe a cette unitę d’action, qui est la condition indis- pensable du succes. La grandę affaire, apres avoir choisi le premier rameur ou slroke oar, est d’assouplir les autres a suivrc exactement la mesure marquee par ce chef d’orchestre : or, les exercices individuels les plus fastidieux sont souvent necessaires pour arriver a un tel resultat. II faut que le stroke prenne chaque rameur l’un apres l’autre et le rompe separement a sa methode, puis qu’il en prenne deux, trois, quatre, cinq et six en succession, jusqu’a ce que 1’harmonie soit complete. La fonction du coxswain ou barreur n’a pas moins d’impor- tance : de sonhabilete, de sa presence d’esprit, de la jus- tesse de son coup d’oeil dependra souvent le succes, qui peut tenir, en certains cas, a une demi-longueur de canot (et meme moins, puisqu’il y a eu, en 1877, un cas de 
dead heat ou egalite absolue.)Enfin, a force de peines et de sagesse, on est arrive a la perfection ou a un point voisin de la perfection. Le grand jour approche et l’on touche au moment ou les 



LA LUTTE A l’aVIRON. IO tdeux eguipages de neuf hommes, chacun dans son canot de palissandre, conslruit d’apres les donnees les plus recentes, vicnnent se mettre en ligne sur la Tamise, en aval de Pulney, pour l’epreuve decisive.Tout Londres est la, en bateaux a vapeur, en drags, a pied, & cheval, en barąues et vehicules splendides ou piteux, pour suivre les peripeties de la grandę course. Les bateleurs, les gypsies, les marchands en plein vent sont venus de tous les points de 1’horizon. A perte de vue, une foule innombrable envahit les abords du fleuve, campe sur 1’herbe, grimpe au haut des arbres, grouille, mange, boit, glapit et s’amuse aux jeux varies que 1’ingeniosite des tentateurs improvise pour elle.Mais, soudain, un grand silence se fait. Un vent de curiosite, le courant electriąue d’une menie pensće cou- rent sur toutes ces tetes humaines et les tournent vers un seul point. Le signal est donnę : ils sont partis!...« Ilurrah!... Cambridge tient la tete!... Hurrah pour Cambridge!... Spurtl (hardis!) Spurl!... Cambridge gagne!... Non! C’est Oxford! Les voici au niveau d’ Upper Bridge road; puis au tournant de Ghiswick, puis aux Devonshire Meadows, puis a Bull’shead... Le pont de Barnes est passć; puis le While Hart; puis le Queen’s head et la Brewery... Une flotte de canots, de steam- launches, d’embarcations de tout genre les suit a la file. Un monde de pietons court haletant sur le chemin de halage... Et tout A coup une acclamation formidable monte vers le ciel:



02 RENAISSANCE PHYSIQUE.« Cambridge est au but!... C’est le bleu-clair qui gagne!... »En voila pour un an. Et le telegraphe de marcher et les hansom-cabs de s’envoler a bride abattue, et les presses de gemir et les journaux de toute couleur de se repandre sur les trois royaumes, pour jeter aux gualre vents du ciel la grandę nouvelle, tandis que la masse des spectateurs, succombant sous le poids de Femotion, vaque deja a la grosse affaire de la journee, c’est-a-dire au lunch en plein air. Celui-ci tire un sandwich de sa poche et caresse deja son flacon de whiskey; celui-la exhume des profondeurs d’un caisson les yictuailles a la croute doree et les bouteilles au casque d’argent. L’artillerie des bouchons eclate ensalves joyeuses. Tout le monde rit; tout le monde est content, — meme les vaincus, deja en train de noyer, cóte a cóte avec les vainqueurs, les amertumes de la defaite et les fatigues de l’entrainement...Tout cela est bien anglais et tout cela est peu francais. Peut-etre faut-il le regretter. L’utilite d’une epreuve yraiment decisive, donnant la mesure de la force phy- sique d’une generation, est autrement evidente que celle d’un concours de vers latins. La course a l’aviron montre au moins la qualile des muscles, tandis que la course au prix d’honneur ne montre meme pas la qualite des cerveaux. Et les muscles jouent encore dans ce monde un role qui a son importance.II y aurait, dans notre France symetriquc et de si 



LA LUTTE A l’aVIRON. io3elle ordonnance classiąue, une institution tout indi- quee — et peut-etre meilleure qu’un discours cicero- nien : celle d’un concours nautiąue annuel entrc les ecoles. Chacune ayant ses canots et ses eąuipes representatives; chacune designant un champion pour concourir au chef-lieu; puis les meilleurs venant affronter a Paris, aux frais du departement, une epreuve finale. Le vainqueur recevrait un grand prix en argent, inscription de rente ou autre, assurant son indepen- dance et lui permettant de suivre la carriere de son choix. Quel interet presenterait tous les ans une lutte pareille! Avec quelle passion on la suirrait! Quel mou- vement et quelle san te elle apporterait dans la vie nationale!





l'entrainement humain. io5

IX

LA LUTTE A L’AVIRON (suitę). L’ENTRAINEMENT HUMAIN.
Ce match a l’aviron entre Oxford et Cambridge est considere, d’un accord tacite, comme un concours de construction navale en fait de canots autant qu’un con­cours de force physiąue. Les universites rivales ont donc le droit d’adopter pour leur embarcation tel perfection- nement qui leur parait desirable, et aussi de prendre pour les representer tels etudiants qu’il leur plait de designer.Naturellement, elles choisissent les plus dignes, c’est- a-dire les plus forts, et 1’honneur d’avoir ete en son temps un des huit delegues de son universite a cette lutte nau- tique est peut-etre celui dont un Anglais reste toute sa vie le plus fier.La seule condition imposee aux deux canots est, en 



io6 RENAISSANCE PHYS1QUE.effet, qu’ils seront a huit rameurs, avec un coxswain ou mailre d’equipage pour tenir la barre. L’embarcation, toujours etablie avec des soins minutieux par un des grands constructeurs de la Tarnise, est ordinairement u:i clief-d’oeuvre d’elegance et de legerete, polie comme un miroir et garnie de cuivres etincelants.Depuis une quinzaine d’annees, elle est pourvue de 
sliding seats, ou bancs mobiles, qui sont une importation americaine : ces bancs, un peu plus larges que les sieges ordinaires d’un grand canot, reposent sur une glissoire de quatre pouces de longueur; ils vont et viennent hori- zontalement, de telle facon que le rameur effectue un mouvement de translation en avant, puis en arriere, a mesure qu’il pousse l’aviron et le releve. Ce mou- vement ajoute une energie notable a son action, et lui permet d’obtenir des vitesses inconnues precedemment.Voila 1’outil. Passons a la force motrice, c’est-a-dire a l’equipage.Rien de plus important, on le comprend de reste, que le choix des rameurs. Avant tout, on a egard a la puis- sance qu’ils sont capables de fournir, et qui se mesure au developpement des muscles du bras, de 1’epaule et du dos.Un candidat qui n’a pas les membres superieurs bien altachesetbiendroits, 1’epaule souple et,par-dessus tout, les reins solides, sera repousse d’emblee. Le dernier point, en particulier, est d’une haute importance; car, si la masse lombaire est trop faible, les bras auront beau



i/entrainement humain. 107ótre forts, le corps se laissera entrainer par l’aviron, au lieu de reagir contrę son poids, et le coup portera mai.La conformation des cuisses et des jambes a aussi une grandę importance : il faut qu’elles soient vigoureuses sans etre lourdes, car dans ce cas c’est une surcliarge additionnelle imposee au canot, et par conseąuent un obstacle a sa vitesse.II est souvent malaise de juger a premiere vue de la valeur musculaire d’un homme, et les plus experts s’y trompent. Neanmoins, on peut dire, d’une maniere generale, qu’un garcon mai bati, mai equilibre, avec des epaules trop hautes ou des reins peu charnus, ne brillera jamais dans une course a la ramę.La consideration la plus importante, apres le deve- loppement musculaire, est l’etat des poumons et du coeur. Sera impitoyablement rejete tout candidat qui ne respire pas a fond, comme un soufflet de forge, — tout candidat dont le coeur a}la moindre tendance aux palpi- tations ou aux troubles nerveux.Enfin, le poids individuel des rameurs, comme ele­ment du poids total de l’equipage, est aussi un facteur important. Non seulementilest essentiel que le canot ne soit pas trop charge, mais il Fest aussi qu’il ne soit pas 
mai charge, c’est-a-dire que les rameurs pesent sensi- blement le mśme nombre de kilogrammes les uns que les autres. En tout cas, il faudra avoir soin de placer les plus lourds a 1’arriere.Aux approches de la lutte annuclle entre Oxford et



io8 RENAISSANCE PHYSIQUE.Cambridge, les poids individuels sont toujours publies par les journaux, qui ne manąuent pas de tenir leurs lecteurs au courant des progres de 1’enlrainement. II n’y a pas de meilleur signe pour un equipage que de gagner du poids au cours des epreuves preparatoires : cela prouve qu’il gagne, et au dęli, en fibrę musculaire (c’est- a-dire en force) ce qu’il perd en tissus passifs elimines par le travail quotidien.Expliquons cet aphorisme athletique.C’est un fait experimental qu’aucun etre vivant no s’amćliore par un enlrainement judicieux au meme degre que 1’animal humain : aucun ne montre au meme point la profonde difference qui separe la sante parfaite d’une mauvaise « condition ». Pour 1’łiomme, l’entraine- ment ne doit pas seulement permettre d’accomplir tel ou tel tour de force : il faut encore qu’il lui permette de 1’accomplir sans fatigue marquee, avec plaisir et avec 
profit. Aussi importe-t-il au plus haut point de ne jamais tenter un effort prolonge, tel que l’exigent ordinairement les luttes de force et d’adresse, sans une serieuse prepa- ration.Deux causes principales concourent ordinairement a mettre un adulte bien constitue hors d’etat de soutenir un grand effort physique : 1° l’inactivile habituelle ou paresse physique; 2° l’exces dans le boire et le manger. A ces deux causes, il faut ajouter presque toujours 1’abus du tabac, des excitants et specialement de 1’alcool, sous une formę ou sous une autre.



L ENTRAINEMENT HUMAIN. 109Uri homme qui ne fait pas d’exercice rćgulier et qui mange ou boit plus qu’il n’est indispensable a la repa- ration de ses tissus organiques, accumule necessairement et emmagasine des produits surnumeraires. II engraisse, il s’alourdit. Ses muscles, ses articulations, sespoumons, son cceur surtout, se chargent de cellules adipeuses qui en genent et contrarient la fonction. Que la fantaisie lui prenne un jour, ou qu’il se trouve dans la necessite de faire un effoi t, d’affronter une faligue, — il s’en trouve incapable, ou bien il en souffre cruellement: sa respi- ration est entrecoupee et haletante, son coeur bat a se rompre; il n’a plus ni souffle ni jambcs; il s’arrete, — ou bien il risque de donner a son organisme une secousse irreparable et souvent fatale.On ne saurait donc prendre trop de soin de se main- tenir d’une faęon permanente dans une « condition » a peu pres normale, et toutes les fois qu’on doit aborder des fatigues exceptionnelles, comme celles de la chasse, de la guerre, des grandes manceuvres militaires, des excursions alpestres, d’un concours de force et d’adresse, il est indispensable de se soumettre prealablement a une preparation reguliere.Cette preparation prend le nom i'entrainement. Elle a un double but : le premier est de determiner la com- bustion graduelle et methodique des produits de reserve accumules dans les tissus organiques, et qui genent les mouvements en faisant supporterau sujet un poids sur- numeraire; le second est d’habituer ses muscles et ses 7



I 10 RENAISSANCE PHYSIQUE.arliculalions aux mouvemenls specifiąues qu’il s’agit d’executer.Les deux objets sont atteints simultanement par des exercices reguliers, qui activentla circulalion sanguine, elevent la temperaturę du corps, excitent la fonction su- dorifiąue, accelerent, en un mot, la combustion vitale et l’expulsion des produits surnumeraires : tout cela, par la repetition meme des mouvements qu’il s’agit de porter a la perfection. Mais, pour avoir leur plein effet, il est essentiel que ces exercices soient associes a un regime alimentaire d’une grandę severite et a 1’abandon, au moins provisoire, de toutes les habitudes qui peuvent en contrarier 1’action.Aussi importe-t-il que le sujet, surtout s’il fait partie d’une equipe interessee a son succes, resigne en quelque sorte sa volonte entre les mains de 1’entrafneur et se laisse gouverner par lui, diriger, surveiller, mettre a la porlion congrue, comme un cheval de course.Par malheur, les pratiąues de l’entrainement, nees d’une experience peu eclairee, dans les ecuries de Newmarket, ont ete et sont encore livrees a la routine. Jusqu’a ces derniers temps, on appliquait imperturba- blement le meme regime a tous les sujets. C’est a peu pres comme si l’on s’avisait, en des maladies semblables, d’ordonner le meme medicament heroigue, a dose iden- tique, a un enfant de deux ans et a un homme de qua- rante. Le regime traditionnel etait bon pour les uns desastreux pour les autres; il y avait des echecs, des 



l’entrainement humain. I I Isurmenages evidents, et beaucoup de familles en tiraienl la conclusion que la diete associee aux exercices violents etait hautement perilleuse.Ce systeme empirique avait ete mis a la modę par los pugilistes, gens beaucoup trop portes, en gćneral, aux exces de mangeailleetdeboisson,etqui devaient songer avanl tout a se debarrasser de leur graissepour se mettre en etat d’affronter le combat. Aussi leur entraineur commenęait-il a tout liasard par les mettre a la viande grillee et au pain sec, aux purgatifs ąuotidiens et a la ration maxima de deux pintes de biere par jour. Des suees abondantes completaient ce traitement, qui pou- yait rŚussir A miracle chez des garcons bouchers, habi- tuós A se gaver de victuailles et de biere, et peu exposes de leur naturę aux accidents nerveux. Mais il etait ordi­nairement beaucoup moins bien adapte au temperament d’un lettre d’Oxford ou de Cambridge, accoutume aux longues veilles, aux etudes silencieuses, aux cheres delicates ouaux plaisirs enervants. Aussi ne faut-il point s'etonner qu’il ait abouti parfois Ades naufrages. L’amere aWurdite d’une formule sacramentelle, aveuglemenl appliquee par un maflre nageur, saute sufflsammenl aux yeux.Aussi une reaction ne manqua-t-elle pas de se produire contrę la methode des pugilistes. Mais il est si difficile a un cerveau anglais de se defaire entierement des pre- juges qui y ont pris racine, que pour la grandę masse du public britannique, et nieme des jeunes athleteś 



I I 2 RENAISSANCE PHYSIQUE.universitaires, entrainement signifle toujours purga- tions repetees, suees ąuotidiennes, regime de la viande rótie ou grillee et abstinence rigoureuse de toute espece de liquides, — le tout couronne par une forte dose dc gymnastiąue fonctionnelle.La verite, etablie par l’experience et conforme aux donnees theoriąues, est qu’il y a dans ces pratiques beaucoup d’exageration. A coup sdr un homme sur- charge de graisse, et qui se met subitement en tete de se livrer a des exercices violents, devra d’abord se dćbarrasser de ses tissus surnumeraires et, dans ce but renoncer a l’alcool, au sucre, aux farineux, aux sauces, aux epices et surtout a la satisfaction de boire a sa soif.Mais un jeune homme de dix-huit a vingt-cinq ans, souple et leger comme on l’est ordinairement a cet ago, — au moins quand on ne croupit pas dans la paresse physique, — ce jeune homme n’aura nul besoin de se soumettre a une diete rigoureuse.Le mieux qu’il puisse faire est meme de niodifier le moins possible son regime habituel, et de mettre toute son energie a bien executer ses exercices preparatoires. A condition qu’il se leve tót, qu’il se couche regulierement a dix heures, qu’il fume peu ou point, qu’il ne mange jamais au dela du necessaire, et surtout qu’il ne boive ni liqueurs ni cafe, — il n’y a pas de motif pour que sa « formę » ne soit pas parfaite au bout d’une quinzaine de jours, et il y a meme beaucoup plus de chances qu’elle



L ENTRAINEMENT HUMAIN. 113le soit s’il n’a pas brutalement cliange sa manierę de vivre ordinaire.A moins, bien entendu, que cette maniere de vivre ne soit si detestable, si desastreuse, qu’il y ait tout avantage a l’abandonner.Quoi qu’il en soit, le regime traditionnellement suivi par les equipes d’Oxford et de Cambridge est le suivant. quand elles s’entrainent pour le grand match annuel :Plusieurs semaines a l’avance, elles se placent, chacune de son cóte, sous 1’autoritó discrótionnaire d’un coach ou instructeur, qui va les gouverner jusqu’au moment de l’epreuve supreme. Une des conditions du bon entrai- nement de l’equipe est qu’elle ne se separe plus et vive jour et nuit de la móme existence, sous la surveillance du maitre. On quitte donc l’universite pour aller s’etablir, tous ensemble, en quelque auberge ecartee, au bord de la rivierc.Cette auberge, retenue a l’avance et convenablement amenagee, reste, pendant toute la póriode preparatoire, a la disposition exclusive de l’equipe. Chaque eleve a sa chambre; mais, ne voyant que ses camarades et soumis avec eux a un reglement commun, en vue d’un but commun, il est moins expose aux tentations, aux acci- dents qui pourraient nuire a ses progres.A sept heures du matin, lever generał et bain froid tres court, soit au tub, soit dans dans la riviere; frictions energiques ii la serviette rude et repos d’une demi-heure. A neuf heures, dejeuner compose d’une cótelette de mou- 



114 RENAISSANCE PHYSIQUE.ton, d’un beefsteak ou d’une paire de rognons grilles, avec le moins de pain possible et une demi-pinte d’ale. Puis, deux heures de recreation, pendant lesąuelles les jeux d’adresse seuls sont permis.A onze heures et demie, tout le monde doit etre en lenue de travail et embarąue. Le canot prend le fil de l’eau et les exercices commencent. Ils durent deux heures consecutives.En debarquant, vers une heure et demie, a quatre ou cinq kilometres de 1’auberge, tous les rameurs prennent pour y retourner le pas gymnastiąue ou le galop, selon les instructions du maitre. Ils arrivent ruisselants de sueur, sont immediatement frictionnes de pied en cap a la serviette rude, et changent de lingę.A deux heures et demie, le diner : roastbeef, gigot de mouton, volaille ou gibier. — de preference des viandes noires, róties ou grillees; pas de sauces, pas de condi- ments, peu ou point de legumes et peu de pain. Comme boisson, une pinte de biere ou deux verres de bordeaux. Ni cremes ou plats sucres, ni cafe, ni the, ni liąueurs d’aucune sorte. Le poisson, les fruits sont autorises de temps a autre, pour rompre la monotonie de ce re- gime.Jusqu’a cinq ou six heures, les jeunes gens flanent a leur grć, parcourent les journaux, lisent des romans. Puis, ils reprennent la casaque de travail, pour retour ner pousser l’aviron pendant une heure.A la rentree, nouvelle friction a la serviette rude, 



l’entrainement humain. 115changement de lingę et leger souper froid vers. huit heures. Au coup de dix heures, extinction des feux. Le tabac, les excitants de tout ordre et specialement Talcool restent formellement intcrdits.Telle est, pendant trois a quatre semaines, la vie des jeunes ascetes.Cependant, 1’inslructeur a reconnu les qualites et les defauts de chacun de ses hommes; il a tout mis en reuvre pour corriger les uns et tirer parti des autres; il a decide quelle est la place qui convient le mieux a chacun, surtout quel est le candidat qui doit prendre la premiere, pres du harreur, etmarquer la mesure : c’est toujours le plus fort et le plus vaillant.Quant au moyen d’operer cette selection, il est des plus simples. Le maitre embarque ses hommes deux a deux et leur donnę 1’ordre de ramer en sens contraires. Celui qui a le dessus concourt de nouveau, jusqu’a ce qu’il n’y ait plus qu’un vainqueur : ce sera le stroke ou chef de file; ses camarades ne devront plus desormais sattacher qu’a copier exactement son mouvement et aller toujours en mesure.Les exercices suivent leur cours, chaque journee amenant son progres, ses corrections, son accroissement de vigueur et de vitesse. II faut compter que les ra­meurs ne sont point des novices, que depuis huil ou dix anspeut-etre ils s’exercent a leur art, et que chacun a ete choisi par un college d’adultes, comme son plus digne representant, parmi vingt autres candidats emć-



RENAISSANCE PHYSIQUE.I 16rites. Apres guinze a vingt jours de pratique assidue, il est donc rare qu’une equipe ne soit pas arrivee au degre de perfection qu’elle est capable d’atteindre. On a essaye de prolonger cet entrainement et de Ic faire durer cinq et six semaines, mais toujours pour trouvcr qu’apres la pćriode normale les hommes perdent plutót qu’ils ne gagnent. Sans doute, le regime alimentaire finit par les enerver : la patience liumaine a des bornes, surtout a vingt ans.Au surplus, le moment vient de se rendre a Londres. Les deux eguipes et leurs canots y arrivent cinq a six jours d’avance, pour complóler leur entrainement dans les eaux memes qui doivent leur servir de lice. Et ces exercices supremes, suivis par des nuóes de repor- ters, ne manquent pas d’etre commentes par les jour- naux, qui en tirent des inductions plus ou moins justes sur les resultats probables du concours.En generał, les gens du metier savent a peu pres certainement des lors quelle est la meilleure equipe. Parfois, pourtant, la « formę » des deux canots est presque identique, et c’est d’une longueur ou d’une demi-longueur que l’un ou 1’autre triomphera. En 1877, il y a eu dead-heat, c’est-a-dire que les eguipes rivales sont arrivees ensemble au but.Le jour de l’epreuve decisive, elles mettent ordinai- rement leur point d’honneur a ne point changer les habitudes prises, a ne se lever ni plus tót ni plus tard, a rester ensemble toute la matinee et a faire leur mono-



L:ENTRAINEMENT HUMAIN. 117tonę diner de roastbeef ou de gigot deux heures avant le moment solonnel, sans une goutte de biere ou de vin de plus qu’a 1’ordinaire. Toutceąuela tradition permet, c’est, au moment de s’embarquer, un jaune d’oeuf battu dans un verrede sherry. Encoreles entraineurs austeres reprouvent-ils cette pratiąue. II est certain qu’elle amene souvent, chez les sujets delicats, une nausee peu compatible avec 1’effort qu’ils vont etre appeles a faire.Voila, dans ses lignes principales, la preparation imposee aux jeunes athletes charges de representer leur universitó au concours nautique de chaque prin- temps. II y a evidemment dans cette procedurę plus d’un point bon a noter, et dont les sportsmen de tout ordre, chasseurs, alpinistes, cavaliers et amateurs d’es- crime, peuvent faire leur profit. On doit surtout en deduire cette regle que les exces de toute naturę sont le tombeau des energies musculaires. Pour etre fort, il faut etre chaste autant que sobre : cette prescription a une portee nationale qui passe bien au-dessus de l’in- dividu.Mais, consideree en elle-meme, et comme mesure de la valeur athletique d’une generation donnec, on ne saurait dire que la lutte nautique entre Oxford et Cam­bridge prouve grand’chose. Elle est trop exclusive, trop elroitement limitee & la jeunesse oisive ou studieuse des deux centres universitaires. Tout au plus sert-elle d’en- seigne et de modele, en donnant le ton aux autres 7.



118 RENAISSANCE PHYSIQUE.classes et en maintenaut toujours vivant le godt dc l’aviron.Mais combien plus exemplaire et plus probant serait un tel concours s’il resumait les efforts echelonnes de tous les jeunes alhletes du Royaume-Uni, sans excep- lion, et nous montrait 1’elite de toutes les ecoles lut- tant dans un effort finał pour le championnat supreme!G’est a quoi il faudrait tendre, en France, si ces moeurs devaient s’y implanter, ce qu’on doit souhaiter a tous egards. Un concours nautique annucl, reunissant a Paris la fteur de notre jeunesse, par voie de selection successive et locale, serait assurement le plus noble et le plus interessant des spectacles.



LA BOXE. 1 *9

X

LA BOXE.
La boxe n’est pas, a proprement parler, un jeu scolaire; mais elle tient dans la vie des ecoliers anglais et dans l’histoire de leur dereloppement physiąue un role trop important pour n’avoir pas droit a une mention, en cette revue des exercices pratiąues par la jeunesse d’outre-Manche.Est-il bien srir d’ailleurs que celui-la ne doive pas etre rangę parmi les jeux? On ne voudrait pas en jurer. II arrive certainement a plus d’un collegien d’Eton, de Harrow ou de Rugby de jouer des poings avec un camarade, simplement pour le plaisir. II y a d’ailleurs, dans la conflance que l’adresse pugilistiąue inspire a l’individu qui en est doue, dans la certitude de pouvoir toujours, en tout temps, en tout lieu, et sans autres 



120 RENAISSANCE PHYSIQUE.armes quc celles de la naturę, repousser scientifique- ment une attaque, — une volupte particuliere et qui permet de ranger la boxe au nombre des sports. Elle possede au plus baut degre ce caractere, quand elle reste, comme le jeu du fleurel, a l’etat d’assaut courtois entre adversaires pourvus de gants rembourres. Pour- quoi donc lui refuser le droit de ci te dans l’arene gymnique et persister sottement a flelrir comme indigne d’un homme bien eleve ce qui est, apres tout, la formę la plus naturelle et la plus loyale du combat rścl ou simule ?Les gens qui .affectent de dedaigner la boxe comme une cscrime de goujats oublient un peu trop qu’ils sont exposós tous les jours a se trouver, bon gre, mai gre, engages dans une querelle ou meme dans une lutte avec lesdits goujats. Quelle figurę y feront-ils s’ils n’ont jamais appris a se servir de leurs poings?II est fort joli de hausser les ćpaules et de se consi- derer noblement comme superieur a ces adversaires de bas etage. Mais les injures ou les coups de ces adver- saires n’en sont pas moins des injures qu’il est doux de chatier et des coups qu’il est bon de parer. Au fond, c’est un pauvre homme qui nc s’est pas mis en etat de repousser et de punir sur l’heure une violence person­nelle, d’ou qu’elle vienne. Or, il n’y a pour cela qu’une methode connue : avoir & son actif quelques leęons de boxe et ne jamais hesiter a les appliquer, quand c’est necessairc.



LA BOXE. I 2 IOn n’imagine pas le bien que deux ou trois coups de poingbien envoyes en pleine figurę font au morał, sinon au physique, d’un insolent, quel que soit son etat. II est rare qu’il s’expose jamais a la recidive.Quant au bien que ces coups de poing font a celui qui les administre a bon droit, il estpurementdelicieux, et c’est probablement la plus grandę joie qu’il soit donnę d’eprouver en ce bas monde. J’en appelle a tous ceux qui l’ont gońtee.Comme exercice proprement dit, la boxe est un des meilleurs qu’il soit possible de donner au tronc, aux epaules et aux bras. Elle endurcit les muscles et leur communique une consistance qui les rend presque in- yulnerables; en ce sens, du moins, que les contusions s’y marquent plus difficilement et que les blessures guerissent avec une rapidite extraordinaire. II n’y a qu’a voir un pugiliste de profession pour reconnaitre en lui les attributs les plus marąues de la force etle type meme de 1’IIercule antique : front bas, maxillaires de boule- dogue, cou de taureau, developpement colossal des muscles du bras et de 1’epaule.Si la boxe, consideree comme art de la defense na- turelle, donnę une superiorite evidente a l’individu dans la vie ordinaire, il va de soi que cette superiorite sera egalement marąuee a la guerre, quand le boxeur devient soldat. Habitue a ne compter que sur lui-meme, a consi- derer comme inferieur et meprisable tout adversaire qui n’est pas rompu aux luttes corps a corps, il va de soi 



122 RENAISSANCE PHYStQUE.que ce boxeur sera. mieux que tout autre, propre a l’as- saut ou a. l’abordage. Ce n’est pas parce qu’il aura entre lesmains un fusil ou une hache qu’il perdra sa force et son adresse. Et cette force, cette adresse trouveront ne- cessairement leur emploi en lui faisant rechercher le contact avec 1’ennemi, qu’un combaltant inoins robuste ou moins agile n’arnbitionne generalement pas.Ces motifs, ajoutes a toutes les autres habitudes athle- tiques de la jeunesse anglaise, lui font cultiver avec passion ce qu’on appelle toujours de l’autre cóte du de- troit le « noble art de la self defence », en depit du dis- credit ou est tombee la boxe comme sport public et des lois repressives qui 1’interdisent dans le Royaume-Uni.Lois et discredit s’expliquent aisement, quand on sait a quels spectacles repugnants donnaient lieu les luttes des prize-fighters pour le championnat, ou simplement pour les sommes d’argent engagees sur eux. Que des pu- gilistes de profession vinssent periodiquement se livrer des combats parfois mortels et s’assommer en presence d’une foule idolalre, pour la plus grandę joie de quelques garcons bouchers et de quelques seigneurs, — il n’y avait lii rien de bon a la cause de la moralite nationale ou de 1’education physiąue. Les Chambres anglaises ont bien fait d’intervenir et la police anglaise fait bien de traquer sans pitie ces jeux sanglants, renouveles du cirque an- tique.Mais les abus d’une escrime excellente en soi ne sau- rait effacer ses merites. Tous les sports donnent lieu en 



LA BOXE. 23Angleterre a des exces analogues, parce que la passion du jeu y trouve un aliment particulierement approprió aux appetits britanniąues. Les Anglais, en effet, n’aiment pas le jeu pour lui-meme, comme une lutte avec le ha- sard et un coup de sondę dans 1’inconnu : ils aiment le jeu pour le gain, a la maniere du chevalier de Gram- mont, qui corrigeait volontiers la chance, —c’est-a-dire quand ils croicnt avoir les atouts dans leur manche, sous formę de renseignements secrets sur la valeur res- pective des concurrents. C’est pourquoi les meilleurs sports, les plus virils ot les plus legitimes, degćnerent toujours chez eux en coups de filets pour les aigrefins. L’habilete consommee aux exercices du corps suppose naturellement et produit le professional: or, 1’homme du ineticr n’est pas plutót au jeu, qu’il trouve tout simple de se faire payer pour perdre, et de gagner ainsi a coup sur.Dans les luttes de prize-fighters, l’escroquerie se com- pliquait de coups et blessures volontaires, offerts en spectable a des amateurs deja trop portes, pour la plu- parl, aux brutalites et aux violences. On ne peut donc qu’approuver la guerre acharnee que leur font les pou- voirspublics, precedes et soutenus par 1’opinion. De nos jours, les combats du ring proprement dits sont devenus en Angleterre une sorte d’anachronisme des plus excep- tionnels. On voit, de loin en loin, conter par les jour- naux que deux pugilistes s’etaient secretement donnę rendez-vous dans une plaine isolee et qu’entoures d’un 



124 RENAISSANCE PHYSIQUE.certain nombre cTafTilićs, ils avaient deja commence a se marteler la face a coups de poing, quand les constables sont arrives et les ont mis en etat d’arrestation. Les feuilles radicales ajoutent ordinairement a mots couverts que parmi les spectateurs de cette boucherie on a cru reconnaitre leprince de Galles. Deux ou trois jours plus tard, le juge de police prononce contrę les dćlinquants la peine de quelques semaines d’emprisonnement, et c’est fini pour un semestre ou deux.II en est de meme des combals de coqs, ćgalement 
palronised par l’heritier presomptif de la couronne et re- prouves par la police.En somme, on peut dire quc la memorable lutte de Tom Sayers avec Heenan, pour le championnat interna- tional, a cios sans refour l’ere du pugilat public.Mais, dans les mceurs prirees, la boxe est toujours en honneur et peu de reunions hippiques ou autres s’a- chevent sans qu’une altercation personnelle, un diffe- rend quelconque se liquident parTechange de quelques coups de poing.(Test vraisemblablement a cette habitude, autant qu’a la severite des lois, qu’il faut attribuer la disparitión du duel en Angleterre. II est admis qu'une injure, une pa­role malsonnante valent un oeil au beurre noir ou une fracture des os propres du nez. Apres quoi, 1’affaire est consideree, d’un accord tacite, comme terminee et l’hon- neur des hautes parties belligerantes est parfaitement satisfait.



LA BOXE. I 25IL en est de mdme dans les ecoles, ou l’on retrouve i’image la plus parfaite de ce que fut le ring en ses plus beaux jours. Le duel a coups de poing y est, en effet, reste tres populaire, et quoique les maitres ne l’ap- prouvenl pas ouverlement, quoiqu’ils affectent meme de le blamer et de le punir, on est fonde a croire que leur opposition est de surface.En tout cas, 1’affaire se passe toujours dans les regles. Ouand deux eleves ont resolu d’en venir aux mains, ils prennent jour et heure pour le combat et choisissent un endroit ćcarte ou ils aient chance de ne pas etre deran- ges. Dans certains colleges, a Rugby, par exemple, il y a un champ cios consacre par l’usage, derriere le mur protecteur de la chapelle. Les camarades, avertis de la petite fete, ne manquent pas de s’y rendre pour former le ring ou cercie, qui est ordinairement un carre, par parenthese.Deux tómoins, dósignes par chacun des adversaires, apportent la serviette et la bouteille d’eau traditionnelle : la servielte, pour eponger la sucur qui va ruisseler sur les membres des combattants; la bouteille, pour baigner leurs tempes ou leurs contusions et les ranimer, au be- soin, d’une gorgee d’eau fraiche.Les champions, depouilles de leur veste, parfois de leur chemise, et restes en pantalon, se donnent la main pour affirmer que la lutte sera loyale, c’est-a-dire qu’au- cun coup ne sera frappe au-dessous de 1’ombilic, que les jambes resteront etrangeres a la lutte et que les mains 



i 2b RENAISSANCE 1>HYS1QUE.ne seront point ouvertes ni employees a saisir l’adver- saire. Puis, sui- un signal, le combat s’engage. Un arbitrc ou umpire, montre en main, indiąue la duree des rounds ou reprises et des repos, qui sont alternativement d’une minutę ou deux.Le pied gauche en avant et le poids du corps portant sur le pied droit, les adversaires echangent des deux poings, mais specialement du poing gauche, des coups qui viscnt les deux yeux, les oreilles, le nez, la machoire, le creux de 1’estomac ou les espaces intercostaux. Le bras droit, a demi replie en avant de la face et du thorax, parę ces bottes du mieux qu’il peut. II est permis de baisser la toto — techniquement de plonger — pour es- quiver un coup, mais non pas de se servir de la tele pour frapper a la maniere du belier. Les poings seuls doivent etre en jeu.A la seconde precise qui marque la fin de la. reprise, l’arbitre suspend le combat et chacun des temoins, un genou en terre, recoit sur l’autre genou son combattant, qu’il eponge et rafraichitde son mieux. Defense expressc de s’asseoir a terre óu sur un autre siege, et de prendre un cordial quelconque. La pause linie, a l’avertissement de limę is up (le temps.est ecoule), la lutte reprend de plus helle, pour se continuer ainsi, avec des reprises et des repos alternatifs, jusqu’a ce qu’un des champions soit hors d’śtat de se remettre en gardę ou se recon- naisse bat tu.Ordinairement, c’est un coup de poing sur les cótes, 



LA BOXE. 27en luicoupant la respiration, ou un doitbie knockcr sur sur les yeux, en l’aveuglant momentanement, qui ame- nent ce resultat.II ne reste plus alors qu’a ramener au logis vainqueur et vaincu, pour panser leurs contusions. Elles sont ha- bitucllement peu dangereuses et ne resistent pas a deux ou trois compresses d’arnica. Parfois, pourtant, il y a des fractures qui necessitent un traitement plus com- pligue. Mais c’est chose exceptionnelle au college, ou les temoins s’efforcent en generał d’empecher que le combat ne soittrop acharne, tout en veillant ace qu’il soit serieux. Les yeux au beurre noir sont traditionnellement panses avec un cataplasme formę d’une rondelle de veau cru. On n’a jamais pu savoir si ce pansement bizarre accelere la resolution de l’ecchymose orbitaire ou se borne a ne pas la retarder. Toujours est-il qu’un pugi- liste se croirait lese dans son droit le plus sacre si l’on pretendait lui en administrer un autre, dans les cas d’ceil poche ou blinker, comme on dit en argot du ring.Gar la boxe a sa langue a elle, que les collegiens an­glais cultivent plus yolontiers que les langues mortes. Dans ce vocabulaire spścial, le poumon s’appelle le 
soufflet; les yeux sont des hublots, des lunettes, des cli- 
gnotants, des louchants; le nez devient la irompe, le pro- 
boscis, la tabatiere, la bouteille a vin rouge (quand il saigne): la bouche est la boite ii dominos, la cruche a cer- 
velle, les poings sont la grappe a cinq grains; les jambes sont des guilles ou des epingles; la poilrine est le porte- 
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manleau. Pochcr les yeux ii son adversaire, c’est lui 
peindre les hublots; lui allonger un coup dans les cótes, c’est lui sernir une cótelette; lui ćcraser le nez, c’esl lui 
tirer une pinte de claret; le coucher ii terre, c’est 1’asseoir 
sur le gazon, etc...Quant a 1’honorable Corporation des pugilistes, elle s’honore du titre de the faney, le caprice, comme qui di- rait Fart par excellence entre tous les sports.G’est pourtant un art relativement facile et qu’un gymnaste adroit apprend en quelques lecons. II s’agit surtout, dans cette escrime, de s’exercer ii decocher le coup bien droit, d’un poing ou de l’autre, mais toujours en gardę, c’est-adire sans se dćcouvrir pour donner plus de jeu a l’avant-bras, avant de le lancer. Le fin est de deviner, au regard de l’adversaire, ou il va frapper, pour arriver a la paradę et, au meme instant, de le tromper par une feinte, pour cogner au point qu’il de- couvre : par exemple, de lui envoyer le poing au creux de 1’estomac, quand il l’attend entre les deux yeux, ou sur 1’oreille gauche, quand il couvre instinctivement ses fausses cótes.Un coup plein au-dessous du diaphragme a gónerale- ment pour effet immediat de « casser les jambes » ii l’adversaire, qui tombe sur ses genoux comme une masse, et de mettre lin au combat sans laisser de traces visibles ou dangereuses.Mais les raflines preferent, en generał, ne donner ce coup de grace qu’apres avoir convenablement pile le nez. 



LA BOXE. I?Oles yeux et la machoire du sujet. Au bout de deux ou trois minutes, sa face devient une masse informe et boursouflee, d’un aspect tout a fait conforme a leur sen- timent esthdtiąue en matiere de pugilat. Alors seule- ment, d’un coup sec sous le sternum, ils completent la cure.Ces dćtails, avec les legendes plus ou moins fondees qui ont cours sur les exploits pugilistiąues de la pre­mierę moilie du siecle, ne peuvent guere manąuer de laisser au lecteur franęais une impression defavorable a la boxe. 11 se dit, sans doute, que c’est un sport sauvagc et que le dernier mot de la civilisation ne saurait etre de defigurer le prochain, soit & coups de poing, soit avec tout autre instrument contondant.Eh bien, il faut avoir le courage de le dire, c’est la une vue fausse et injuste de la boxe. Sous des dehors barbares, ce sport est le plus inoffensif et le plus veri- tablement ulile de tous. Aucune autre escrime ne donno le moyen de mettre un mecreant hors d’etat de nuire, sans danger serieux pour sa vie. Aucune autre ne deve- loppe au meme degre chez ses adeptes le sentiment de lajusticeet de 1’egalite sociale. Aucune autre ne permel i l’occasion de redresser des torts qui crient vengeancc, ou de conjurer un danger imminent.Donnera-t-on des coups de revolver ou des coups d’epee a une brute qui bat une femme ou un enfant, ii un ivrogne qui vous outrage, a un « escarpe » qui vous attaque inopinśment? Un coup de poing bien place 



i 3o RENAISSANCE PHYSIQUE.regle tous ces comptes de la maniero la plus sommaire et la plus simple. Eugene Sue en avait eu le sentiment, quand il avait fait de son redresseur de torts, le prince Rodolphe, un pugiliste emerite. II n’y a rien au fond de plus humain que la boxe, parce qu’elle met le cliati- ment a la portee et au niveau de la faute, parce qu’elle est la seule langue que comprennent certaines natures et celle qu’il faut leur parler.Les lecons de boxe se prennent habituellement avec des gants rembourres, analogues au gant d’escrime. Mais il est essentiel, si l’on veut tirer de cet exercice tous les avantages qu’il comporte, de faire assaut sans gants avec un maitre habile : il s’arrange pour ne pas vous toucher a la face, mais vous allonge dans le thorax des poussees qui vous apprennent vite a ne pas le decouvrir. 11 faut avoir recu sous les fausses cótes un coup de poing bien envoye et qui vous coupe net la res­piration, pour se rendre compte de ce qu’un boxeur adroit peut faire avec ses seules armes naturelles, contrę deux ou trois assaillants plus robustes que lui. En trois temps et trois mouvements, il doit leur faire mesurer lo terrain et leur óter l’envie de rerenir a la charge.Dans certaines professions, telles que celles d’agent de police, de gardien de prison, etc., la boxe devrait etre l’A B G de la gymnastique professionnelle. Mais il n’est presque pas d’homme qui n’ait au moins une fois dans sa vie 1’occasion de se servir de ses poings et de regretter amerement sa maladresse s’il n’en connait pas l’escrime. 



I.\ BOXE. 131Car il n’y a pas, en pareil cas, de force qui tienne : il s'agit exclusivement de savoir parer et envoyer le coup.Nous avons, au surplus, une ecole de boxe franęaise qui vaut 1’ścole anglaise, si meme elle ne lui est pas superieure. Les boxeurs anglais reprochent aux nótres 1’emploi du pied, qu’ils trouvent incorrect et canaille, comme on l’a dit recemment a la Chambre. Peut-etre n’ont-ils point tort quand il s’agit d’un assaut courtois en salle d’armes, ou la convention a necessairement un róle important. Mais si l’on considere la boxe comme exercice de force et d’agilite, il est incontestable que Fescrime des membres inferieurs ajoute beaucoup de grace et de piquant a celle des bras. Et d’autre part, a la tenir pour ce qu'elle est en realite, Fart de la defense personnelle, il est evidemment pueril de limiter les moyens defensifs. Un homme attaque par des assassins ira-il s’interdire de lui casser les tibias a coups de pied, s’il peut et sait le faire? Evidemment non. Conviendra- t-il avec ses agresseurs qu’on frappera de part et d’autre exclusivement au-dessus de la ceinture? Poser la ques- tion, c’est la resoudre. L’excellent maitre Charlemont est donc parfaitement en droit de dire que la boxe franęaise est un art plus complet et plus raffine que la boxe anglaise ; et Theophile Gautier a pu ecrire avec raison que c’est « le plus beau developpement de la vigueur humaine, une lutte sans autres armes que les armes naturelles, ou Fon ne peut etre pris au depourvu. »Les Franęais, par leur legerete speciflque et leur 



I 32 RENAISSANCE PHYSIQUF..adresse naturelle, ont meme dans cette escrime des avan- tages tout particuliers et qui leur permettent souvent d’avoir raison de l’adversaire le plus musculeux, en le harcelant de tous coles sans se laisser atteindre. Ils s’entrainent plus vite et arrivent plus aisement a cette condition parfaite du pugiliste qui fait dire a ses admi- rateurs, tant il a la peau lisse et brillante :« II est blanc comme une femme!... »II serait donc a desirer que art de la defense person­nelle ne fut plus aussi negligó qu’il l’est presentement dans nos gymnases et qu’on revint sans plus tarder a des traditions aussi bonnes pour le morał que pour le physique. La modę peut beaucoup a cet egard. Si tous les habitues de salles d’armes se mettaient en tete d’avoir des gants de boxe, pour varier leurs exercices, ils en rerraient bientót le prix.Dans les colleges et lycees, la boxe devrait faire partio des exercices reglementaires. Sil’on osait meme enoncer ce qui paraitra sans doute une enormite, peut-etre fau- drait-il desirer que le duel pugilistique devint en cer- tains cas, et entre grands eleves, obligatoire dans nos ecoles, comme le duel au sabre l’est dans nos regiments entre sous-officiers et soldats, a la suitę d’une injure grave. II n’y a pas de meilleur systeme pour enseigner a un enfant le respect de lui-meme et des autres, que 1’utilite d’un bon biceps. Mais ce serait trop demander sans doute a nos moeurs de sybarites.Tout au moins peut-on souhaiter que cette pratique 



LA BOXE. 33sc developpe d’elle-meme et gue les maitres la favorisent en fermant les yeux sur les combats de ce genre.II est vrai qu’ils auraient a compter avec les familles. Elles n’en sont pas encore, helas! a comprendre que 1’Europe est un champ cios, que les jeunes hommes ne doivent pas etre eleves dans du coton et que, voues a faire un jour des soldats, le mieux pour le pays et pour eux-memes est qu’ils soient des soldats suffisants.
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LA CHASSE AU RENARD. I 35

XI

LA CHASSE AU RENARD
Decembre ramene la chasse au renard. Dans toute 1’Angleterre, les journaux, grands et petits, ont indiąue, deux ou trois semaines a l’avance, les dates et lieux de rendez-vous de chaque evenl. Presąue toujours cet aver- tissement a ete precede d’un article de fond ou Fon devc- loppe, avec une pointę d’emotion assez rejouissante pour le profane, les merites de la « noble science », ainsi que s’appelle, en pays anglo-saxon, Fart de forcer maitre renard.D’ou vient le prestige singulier que conserve chez nos voisins cet inoffensif exercice? Pourquoi n’en parle-t-on qu’avec un respect quasi religieux, ou une fierte a pcine deguisee, comme du trait le plus glorieux du caractere national? C’est ce que le vulgaire ćtranger



36 RENAISSANCE PHYSIQUE.a quelque peine a comprendre. II lui est malaise de voir ce que peut avoir de si louable l’art de forcer A cheval, derriere une meute, une pauvre bdte qui ne fait de mai a personne et dont la chair ne sera meme pas bonne a manger. Mais ne hasardcz pas, sur ce point, l’expression du plus leger doute; n’esquissez pas un sourire devant le lyrisme de vos amis anglais: car, sans compter que vous vous marqueriez infailliblement a leurs yeux comme le plus epais des Philistins, vous attireriez non moins infailliblement a vos oreilles toute une serie de considerations fort peu recreatives sur la preeminence physique, intellectuelle et morale de la race anglo-saxonne. Preeminence qui est due, pour une large part, sachez-le bien, a la virile habitude de chasser le renard, sans prejudice de celle qui consiste a jouer a la balie jusqu’a l’age le plus venerable, sous le nom de 
cricket.S’il n’est pas absolument demontre que tous les Anglais croient a la Bibie autant qu’ils le disent, leur bonne foi 11’est pas contestable en matiere de chasse au renard. G’est bien leur veritable religion. L’autre est simplement esoterique. Quand il s’agit du fox-hunting, on ne plaisante plus. Tout ce qui touche a ce sport vraiment national est sacre, ni plus ni moins. Quicon- que y prend part, a, dans son for interieur, le vague sentiment qu’il perpetre une ceuvre pie et qu’il officie dans un rite vraiment saint. Quiconque commet le crime de gener l’exercice de ce culte, — par exemple en tron- 



LA CHASSE AU RENARD. i37vant mauvais qu’on chasse a courre sur ses betteraves,— se met au ban de 1’humanite britannique et s’attire le mepris, non seulement des vrais chasseurs, ce qui se concevrait, mais de tous les Anglais sans exception.Quant A 1’ćlre assez denature pour tu er un renard,— quand meme ce renard aurait la facheuse habitude de penetrer avec effraction et escalade dans les poulail- lers, — je n’hesite pas a dire que mieux vaudrait pour ce miserable avoir assassine pere et mere. II se verra fletri sans retour du nom de vulpecide, et ses enfants rougiront de lui, jusqu’d la dixieme generation comme du plus noir et du plus atroce des scelerats. — « II est lachę de tirer sur un renard, monsieur! » vous diront serieusement tous les Anglais majeurs. vaccines et en possession habituelle de leurs facultes mentales. « Un renard ne se tire pas : il se force! » La violation perpe- tuelle de cette loi cynegetique, dans les malheureuses contrees qui n’en soupęonnent pas encore l’existence, a silrement la plus large part dans 1’immense dedain dont les sujets de sa Gracieuse Majeste britannique couvrent indistinctement tous les pauvres diables qui ont eu le mauvais goilt de naitre hors de ses possessions. Beau- coup de gens ne comprennent rien a ce dedain : c’est donc simplement que, n’etant pas Anglais, on les sup- pose « vulpecides, » de fait ou d’intention. Meme en admettant qu’ils n’aient de leur vie fait de mai a un renard ni meme vu la queue d’un, on les sait d’avance capables de penser que le renard (canis vulpes) est une 8.



i38 RENAISSANCE PHYSIQUE.bete comme une autre. Crime irremissible, qui leur vaut, a priori, la reprobation de la vertueuse nation britanniąue.Quoi qu’il en soit, et toute emotion maniaque misę a part, il est incontestable que la chasse au renard est une jolie chasse. La bete court bien; elle n’est ni trop vite ni trop lente pour les chiens et les clievaux; sa taille et sa couleur sont precisement ce qu’il faut pour qu’elle soit aisee a voir sur le vert des pres; son fumet est assez fort pour guider les chiens, mais diminue et s’evapore au licu d’augmenter sous l’influencede la course, par la raison que le renard ne sue pas et ne laisse pas derriere lui de gouttelettes accusatrices; enfln c’est un animal plein de ruses et de ressources, qui s’entend a merveille ii meltre les limiers en defaut: toutes choses qui font de sa poursuite et de sa capture un dramę plus long, plus difficile et parfois plus emouvant que toute autre chasse ii courre. G’est en tout cas, le plus caracteristique et le plus interessant des spectacles qu’on puisse se procurer en Angleterre.L’abreuvoir est public et qui veut vient y boire. 11 suffit, pour se joindre a la chasse, d’arriver ii cheval et dc se presenter. Ge n’est pas meme necessaire pour la voir, le laisser-courre ayant toujours lieu en pays decouvert, sur les prairies sans fin, coupees de haics ou de fosses, qui forment le fond du paysage britan- nique.Le rendez-vous est ordinairement sur quelque heat/i 



LA CHASSE AU RENARD. 13 9ou bruyere bien connue dans le district, a proximite d’un taillis qui abrite le repaire de maitre renard. Jadis, on y arrivait au lever du soleil. L’usage est, aujourd’hui, de flxer a une heure beaucoup plus tardive l’ouverture des operations. Chacun s’estleste d’un dejeu- ner substantiel et l’a pieusement arrosó d’une gorgee de brandy prise a meme le goulot du flacon de poche (h cette heure matinale, il ne serait pas convenable de la boire autrement): c’est ce qui explique, sans doute, avec l’air frais de decembre, le teint emerillonne de ces dames et de ces messieurs. Les dames, au surplus, sont peu nom- breuses : quelques amazones intrepides sepiquent seules de suivre regulierement les chasses; la plupart se contentent d’une promenadę au rendez-vous ou d’un temps de galop derriere la meute. Leur toilette est toujours tres sobre : la robo de cheval ordinaire, sans bouton ni ornement d’aucune sorte, avec le petit chapeau rond, ou meme la casquette de jockey en velours noir, tres bien portóe et tres seyante aux tetes blondes. Les hommes sont en culotte de peau, bottes i revers, chapeau haut de formo, habit rouge ou jaquette noire, selon le rang. L’habit rouge, en effet, est le privilege exclusif de ceux qui entretiennent au moins deux chevaux de chasse a 1’ecurie; le modeste amateur qui se contente d’un seul hunter n’a droit qu’au gris ou au noir. Et si singulier que puisse paraitre a nos cervelles egalitaires l’observance d’une regle pareille, elle est generale : celui qui la yiolerait sait trop bien que, du maitre des 



RENAISSANCE PHYSIQUE.chasses au dernier valet de chiens, tout le monde rirait de lui.Ce maitre des chasses (master of the hounds) est un personnage considerable dans les choses cynegeliques, presąue toujours le proprietaire de la meute la plus importante du comte, en tout cas un adepte emerite du noble sport en meme temps qu’un des magnats fonciers du pays. Son autorite sur le terrain est souveraine; mais, dans 1’elaboration des programmes et reglements locaux, il est toujours assiste d’un comite formę des principaux 
hunting-men de la region. Les chasses, qui se renou- vellent quatre cu cinq fois par semaine pendant tout l’hiver, en dćplaęant un grand nombre de gens, de chevaux et de chiens, sur des etendues parfois tres vastes et dependant de plusieurs domaines distincts, soulevent, en effet, une multitude de questions parfois tres delicates.Ces questions se decident d’apres une espece de droit coutumier qui n’est ecrit nulle part. Le comite fait fonc- tion de parlement consultatif, de conseil prive, et, au besoin, de tribunal arbitral.On s’aborde, on se salue, on echange des poignees de main accompagnees du sacramentel How do you do? (Comment allez-vous?). Les chiens sont deja au rendez- rous, formes en cercie sur le gazon, sous le fouet des valets : ce sont des bassets, au nombre de soixante ou quatre-vingts couples, tous de meme race et de móme robę, et, a premiere vue, singulierement pareils les uns aux autres. Sur un signe du maitre des chasses au 



LA CHASSE AU RENARD. '4'
liuntsman ou veneur, ils sont decouples et laches dans les taillis. Aussitót les conversations s’arrótent. Tout le monde devient attentif et silencieux.Les habiludes du renard sont connues; un homme a eu soin, dans la nuit, d’aller boucher tous les trous ou il pourrait chercher un refuge. Sa decouverte est donc, en generał, 1’affaire de quelques minutes. II faut dire que, pour etre plus silrs de ne pas faire buisson creux, les veneurs se procurent souvent en secret un renard qu’ils font apporter dans un sac et lacher au beau moment. Mais cette funeste pratique est reprouvee par tous les chasseurs convaincus, quoiqu’ilssoient bienfor- ces d’y recourir ouvertement dans les pays vulpdcides, aux environs de Pau, par exemple, ou dans la campagne romaine. Le cant, qui gouverne le monde britannique et surtout la chasse au renard, exige, en pareil cas, qu’on paraisse ignorer 1’origine du gibier, du bagman, comme on dit. La moindre allusion au sac serait profon- dement humiliante pour messieurs les habits-rouges On n’en doit pas moins considerer comme un fait avere que sept fois sur dix, le renard a etć soigneusement nourri de lapins dans une arriere-cuisine ou dans un clapier. II m’en coute de pietiner sur les convictions les plus cheres au coeur britannique. Mais la rerite histo- rique avant tout.

« Stark in!... Stark inl... You dogs!... » (Cherchezl... cherchez!... mes chiens!...) dit le veneur pour exci- ter les bonnes betes. La meute, comme une nappc 



142 RENAISSANCE PHYSIQUE.grouillante, s’est repandue dans le fourre qu’elle anime d’1111 fonrmillement de vie, de mouvement et de feuilles froissees.Soudain un chien donnę de la voix. G’est un son rauque et sourd, une sorte de grognement contenu... Sans doute, il a vu ou senti le renard. Les autres chiens lui repondent. Bientót, c’est un concert generał... U11 trait; un eclair : le renard est debusąue! II prend sa course, aussitót suivi de toute la meute, que rallie la trompe du veneur.
Tally-ho! Tally-ho! Gone awayl... (Tayaut! Tayaut! il est parti!...). Les chasseurs ont attendu ce cri pour s’ebranler, car il ne faut pas se jeter sur les chiens. Mais a peine a-t-il retenti que 1’escadron s’elance et part a fond de train sur les traces de la meute.La voici qui sort du taillis avec le renard et s’etale derriere lui, & deux ou trois cents metres, comme un ta pis mouchete sur le fond vert delaplaine unie. Etc’est bien le cliarme special de cette chasse, qu’on puisse en suivre tousles details. Cesdetails sont souvent comiques. II y a les chapeaux qui s’envolent, les chevaux retifs, les cavaliers qui picfuent des tetes dans les fosses bour- beux, ceux qui font un detour prudent, quand la haie leur semble trop haute ou le ruisseau trop profond. Car maitre renard, lui, file tout droit, comme une fleche, et n’a gardę de laisser passer un cours d’eau sans s’y jeter, pour laver son fumet et depister les chiens.Souvent il y arrire : on le perd, ou bien la meute fait 



LA CHASSE AU RENARD. 43lever un renardeau, prend le change et se met en defaut. D’autres fois, la poursuite se prolonge a tous les diables, sur quinze a vingt kilometres de distance. Ou est main- tenant la chasse, si nombreuse et si compacte au depart? Elle s’est dispersće, semee un peu partout. Les uns se sont lasses, les autres ont eclope leur cheval, perdu un fer, mesure un peu rudement le gazon. G’est a peine si quelques privilegies arrivent au terme et peuvent de leurs yeux voir les chiens happer enfin leur proie.IL7w hoop!... G’est fini. Le renard est pris. Le veneur 1’arrache aussitót a la meute, il lui coupe la queue et balance la victime au-dessus de sa tete pour bien la montrer. Puis il la jette aux gueules beantes qui l’as- siegent. Un remous canin, un aboiement a 1’unisson, une melee confuse, — et c’est fait: muscles, os et four- rure, tout a disparu. A peine reste-t-il sur le gazon une tracę humide au point oti la carcasse est tombee.L’air est frais et piquant. La brume se leve au hord des prairies et fond dans une vapeur indecise la fine dentelle des arbres effeuilles. II est temps de tourner la tete des chevaux vers 1’hospitaliere demeure ou la table toute servie s’offre a la fringale des chasseurs.





l’equitation. 45

XII

L’EQUITAT10N
Un manege est chosc aussi rare qu’un gymnase dans les colleges anglais. Au risąue d’horripiler tous les dis- ciples petits et grands de feu Baucher, il faut bien con- stater que, de l’autre cóte du delroit, 1’eąuitalicn n’est pas consideree comme une science, mais siinplcment comme un sport et une fonclion naturcllo a 1’homiue bien ćleve. Demandez au plus fiu cavalier anglais, au meillcur jockey, au plus intrćpide coureur dc steoplc- chases, qui lui a appris a se tcnir en sellc, il vous repondra qu’il a appris tout seul et u’a jamais eu de maitre. Et ce sera parfaitemeut vr.ii. Tout au plus les dames conscnliront-elles a avouer guclles ont eu qtiel- ques leęons de leur frere ou de leur papa, quand elles ętaient pctites. Quant aux hommes, ils soutienncut9



RENAISSANCE PHYSIQUE.146imperturbablement qu’on monie a cheval comme on marche, comme on mange et comme on boit — en essayant de bonne heure et en gardant l’habitude insen- siblement contractee.Ont-ils tort? ont-ils raison? Cesi ce qu’on ne pretend pas discuter ici. Mais il faut bien convenir que les Anglais n’ont jamais passe pour les pires cavaliers de lTunivers. Des gaillards comme Frederic Archer, pour n’en citerqu’un, ontbeau n’avoir jamais entendu parler du comle d’Aure, ni de M. Baucher, ni de 1’illustre Plu- vinel, on serait evidemment assez mai, venu a leur dis- puter le talent de garder les etriers. Ils ont, en tout cas, l’art supreme de s’y lenir nalurellement et inconsciem- ment, en gens rompus des la premiere enfance aux allurcs du cheval et si bien lies alui qu’ilfont ensemble un verilable tout. Ou ne voit pas cheż eux de ces airs penches et convaincus qui revelent a premiere vue le cavalier frais emoulu de Saumur et trop plein de son sujet,. quand il se sentregarde; ils ne pontifient ni ne eabotinent et ne se piquent pas d’executer le « passage » ou le « pas espagnol » comme des ecuyers de c,irque. Peut-etre meme ne savent-ils pas ce que c’est. En re- janche, ils savent rester dix ou quinze heures en selle, s’y Łiennent avec une correction parfaite parce qu’elle s’ignore, et, s’ils rencontrent sur leur chemin un mur de 1 metre 60, ils le passent comme des oiseaux.Au total, l'equitation anglaise etł’equitation francaise śOnt deux langues profondement differentes. Chez nous, 



l’eqoitation. J47c’est chose de manege, academique, tlieorique et specia- lisee, trop souvent absolument distincte des autres exercices physiques et par suitę produisant, avec des corps mai ponderes, plus de preciosite que de force et d’endurauce reelle. Gliez nos voisins, c’est pure pratique et librę developpement, dans ses rapports avec la plus noble conquóte de 1’homme, d’un organisme juvenile que vingt autres sports virils equilibrent et fortifient concurremment.De meme, au theatre, il y a llacine et Shakespeare. 11 est bien permis, n’est-ce pas, de preferer Shakespeare, avec Victor Hugo et quelques gens de gout?Encore si le bois de Boulogne nous jouait toujours du llacine! Mais pour un Mackcnzie-Grieves qui sait son rśpertoire classique (et c’est un Anglais, je pense), combien de pauvres cavaliers ne nous donnent que du Pradon!...II y a, d’ailleurs, d’excellentes raisons pour que le culte du cheval ait ses rites parliculiers de chaque cóte du detroil. L’esprit de generalisation propre a notre race devait naturellement aboutir a un Baucher, et faire de l’equitation classique une science veritable, aussi concise que 1’algebre. aussi rigoureuse que la mećanique celesle, — mais aussi fermee en commun des inartyrs. On l’a dit avec raison, la Haute-Ecole est une desgloires de la France et l’expression la plus raffinee de Fart equestre. Mais c’est preciseinent pourquoi elle reste fer­mee a la plupart des cavaliers, meme parmi ceux qui en 



i48 RENAISSANCE PHYSIQUE.ont epele les elements. On n’en compte peut etre pas ciną qui la possedent & fond! Ce fait seul juge une methode, au point de vuc pratique.D’autre part, chez nous les condilionsde la vie moyenne sont reglees de telle sorte, et 1’horizon de 1’enfance est presąue toujours si borne dans nos villes, qu’un garcon de vingt ans revolus peut fort bien entrer au regiment sans avoir jamais vu un cheval de pres, a plus forte raison sans l’avoir jamais enfourche. La chasse a courre, qui est la grandę ecole de l’equitation militaire, est en France cliose tout afaitexceptionnelle; siexceptionnelle, que beaucoup de gens n’en ont pas la moindre idee et que les cavaliers de profession eux-memes sont reduits, pour en avoir une image approchee, ii organiser des 
papers-chases ou chasses fictives au papier.En Angleterre, pays d’herbages et d’eleveurs, il en est autrement. Le sol presque entier est en prairies bordees dc haies vives, ou d’innombrables chevaux paissent en liberte. II faudrait qu’un enfant n’eut jamais passe un mois a la campagne pour n’avoir pas eu vingt fois l’occa- sion d’imiter ses camarades, de sauter sur un cheval nu et de s’exercer tout seul a s’y tenir sans bride ni etriers.Or, c’est la vraie móthode, qu’aucun enseignement ne remplace, pour devenir hardi cavalier. Quiconque n’a pas monte a ‘poił des six on sept ans sera presąue tou­jours un centaure d’occasion. Ajoutez tous les autres exercices physiąues ąui font au jeune Anglais desmus- cles d'acier et etonnez-vous qu’aupres de lui le cayalier 



l’equitation. 149tardif et specialiste fasse une pauvre figurę, avcc ses jambes trop fortes pour sa poitrine etriąuće, ses bras malingres et sa correction d’emprunt.Ajoutez encore que 1’Angleterre est la patrie des chasses aux renards et que ceschasses ont lieu, en hiver, pendant les grandes vacances des ecolicrs anglais, qui sont placees a la Nobl. Dans tous les comtes, il y a des nieutes sans nombre et qui courent deus ou trois fois par semaine, a des dates et a des rendez-vous indiques d’avance par tous les journaux. Pour suivre ces meutes, pour prendre sa part des joies enivrantes du laisser- courre, point n’est besoin de l’invitation du maitre ou de sa permission. Tout fermier qui possede un cheval, tout gamin qui a su s’en procurer un pour la demi-journee peut se joindre a 1’escadron volant des sportsmen et sauter avec eux les fosses, les ruisseaux et les barrieres, a la queue des chiens. S’il arrive premier A 1’hallali, personne ne songera a le trouver mauvais et s’il se casse les os en tombant sur un obstacle, personne ne s’arrótera pour le ramasser. Parmi les ecoliers les plus pauvres, il en est peu qui ne se soient donnę une ou plusieurs fois dans leur enfance le plaisir d’assister ainsi ii une chasse au renard. L’enfantdevenuhomme en gardo toute sa vie le goutdu cheval,des galops vertigineux et des prouesses hippiques. Pour peu que les revenus desa profession lui en donnent lemoyen,il ne manquerapasd’avoir son hun­
ter ou tout au moins son hack a lui, comme les innombra- bles rejetons de la bourgeoisie riche et de 1’aristocratie.



15o RENAISSANCE PHYSIQUE.D’ou cette procligieuse quantitedecavalierscompetents et audacieux, qui deviendraient du jour au lendemain des hussards et des dragons de premier ordre, si la de­fense du sol natal exigeait qu’ils se fissent soldats.Meme en temps de paix, a peine est-il necessaire, dans les re- giments de cavalerie britannique, d’instruireles recrues: elles arrivent toutes degrossies et n’ont qu’a se mettre a 1’ecole de l’escadron. Que!le difference avec les nótres, qui ont ordinairement tout a apprendre, meme quand elles se destinent pour l’avenir aux honneurs et aux soucis du commandement en chef 1II nous souvient d’avoir vu pendant le siege de Paris, en 1870. deux membres du gouvernement de la Defense nationale, et non point des plus obscurs ou des plus ple- beiens, prendre des lecons d’equitation dans le sous-sol d’un theatre de feeries. Ils voulaient etre prets pour le jour de la sortie en masse!... La pensee ćtait assure- ment patriotique et louable. Mais convenons que ces deux hommes d’Etat s’y prenaient un peu tard pour aller au manege.Si l’on rappelle ici ce souvenir, c’est qu’il est caracte- ristique des habitudes de toute une generation. En Angleterre, il serait certainement impossible de trouver au pouvoir, meme le lendemain d’une revolution popu- laire, deux hommes qui n’aient jamais mis le pied a 1’etrier.Dcpuis douze ou quinze ans, au surplus, le godt de l’equitation s’est repandu en France et nous avons fait 



l’equitation. i 5 iii cel egard quelque progres. Les tailleurs d’habits cons- tatent qu’ils manufacturent vingt fois plus de culotteset d’amazones que n’en coupaient leurs predecesseurs. Le marchand de chevaux a pris dans la societe contem- poraine la place occupee naguere par le fournisseur militaire et parlc boursicotier, et s’il arrive qu’un dramę sanglant ouvre soudain l’alcóve d’une femme galante, c’est un maquignon qu’on cntrevoit derriere PranzinL Signes des temps! Mais nous avons encore du chemin a parcourir avant d’etre en mesure de recruter, en hommes et en betes, la cavalerie ideale. Pour approcher seulement de cet ideał, il serait indispensable que le gout du cheval se democratisat chez nous et se propageat a toutes lesclasses. L’education publique devrait aider a cette evolution.Pourquoi nos colleges n’auraient-ils pas tous quel- ques chevaux de reforme a la disposition des eleves, avec un manege en plein air, ou meme sans manege? L’erreur commune chez nous, en matiere d’equitation, est de croire qu’avant tout il s’agit d’elever ii grands frais un hangar vitre, couvert et sable. Un vieux carcan suffit. sur le premier gazon venu, et ce n’est pas pour galoper a couvert qu’on se met habituellement en selle. Simpliflons,simplifionsl’oulillage, si nous voulons courir aux resultats. La vinglieme partie des sommes fantasti- ques consacrees depuis dix ans a construire des « groupes scolaires » aurait suffi, hien employee, ii faire de tous nos enfants des gymnastes et des cavaliers accomplis.



152 RENAISSANCE PHYSIQUE.Cela ne vaudrait-il pas bien l’avantage de possćdcr, sur la place dc la maicie, des facades de cent millc francs? Oh! la facadc, incurable maladie franęaise!...Si l’on touclie ici a l’equitalion, qui ne se rattachc que tres indirectement aux jeux scolaires, meme en Angle­terre, c’cst qu'on y voit bien ąuelle est la methode con- stante de nos voisins,en matiere d’exercices physiques : la pratique ii outrance, le librę jeu de l.’aclivile indivi- duelle, toujours substitues a la theorio et aux enseigne- ments collectifs. Point de gymnase et point de manege. De vastes espaces en plein air, oii les enfants et les jeunes gens jouent au cricket, au football, poussent l’aviron, grimpent aux arbres,luttent a poings fermes et montent a cheval sans selle.La methode a du bon, a la juger par ses effets. II est parfaitement evident que la condition physiąue, la force et 1’adresse des ecoliers anglais pris en generał laisscnt fort peu a desirer.Est-ce a dire que ce systeme soit adaptable a nos moeurs et que la reforme de 1’education doire se porter chez nous dans les memes voies? C’est precisement la question qu’il importe d’examiner de pres. Mais, avant de 1’aborder, il faut dire un mol de quelquesjeux secon- daires qui sont en lionneur dans les ecoles du Royaume- Uni et qui contribuent pour leur part a entrenirla sante physique et morale de la jeunesse britannique.



LES MENUS JEUX. i 5 3

XII

LES MENUS JEUX
Au premier rang de ces jeux de second ordre viennent les howls et les rounders.On donnę le nom de bo wis a des boules'de bois dur, tres lourdes, plus ou moins ovales, ou spheriąues inais lestees de plomb sur un cóte, — en un mot ayant leur centre de gravite hors du point d’intersection des dia- metres, ce qui les fait devier de la ligne droite quand elles roulent — et avec lesąuelles on s’exerce a toucher une balie en terre blanche servant, de but. Sans insister sur ce jeu fortamusant, ilsuffira de dire qu’il developpe la force du bras et du thorax a proportion du poids de la bonie, et l’adresse par la difficulte de prevoir et de mesurer exactement la deviation.Le jeu de rounders, naguere tres a la modę, aujour- 9.



I 54 RENAISSANCE PHYSIQUE.d’hui ;i peu pres detróne par 1’eternel cricket, comporte un materiel peu compligue, savoir : une balie ordinaire et un gros baton de ąuinze pouces delong. Les joueurs, au nombre de 12 a 30, se divisent en deux camps ; on figurę sur le terrain un pentagone eguilateral de ąuinze a vingt metres de cóte. Au centre de la figurę se place un des joueurs, ąualifie de feeder et charge de lancer la balie. Un des angles du pentagone, dit la house, marąue la place du batsman, arme du baton et ąui appartient au parti adverse. Chacun des membres de ce parti prendra la balie a son tour comme au cricket, jusqu’a ce qu’ils 1’aient tenue tous; en attendant, ils sont inactifs. Les autres sont dissemines sur le champ a des places desi- gnees par leur capitaine.Le feeder lance la balie au batsman, qui l’envoie d’un coup de baton aussi loin qu’il peut, et aussitót court a un autre angle du pentagone. II est mis hors du jeu et « sort » : 1° s’il manąue la balie ou l'envoie derriere lui, quoique touchee; 2° siła balie est saisie au passage par un de ses adversaires avant qu’elle ait effleure le sol ou apres qu’elle a rebondi une seule fois; 3° si la balie le surprend en flagrant delit de deplacement et 1’atteint avant qu’il ait gagne une base, c’est-a-dire un des angles du pentagone. Chague batsman vaut a son parli autant de points qu’il a touche de bases. II a le droit de « refuser » trois balles ; mais a la guatrieme, ii doit toucher ou « sortir », si le coup est regulier. Quand les deux partis ont successivement passe par la house et 



LES MENUS JEUX. r 55tenu le baton, on additionne les points et la manche est terminee.Ge joli jeu, moins complique que le cricket, aussi excitant et tout aussi favorable au developpement mus- culaire, meriterait d’etre repris par nos ecoliers.Sous le nom de quoits, on designe une sorte de palet annulaire en fer, de poids variable sclon l’age et la force des joueurs, et dont il s’agit de coiffer un piquet de bois ou hob plante en terre, a quinze ou trente metres de distance. G’est un exercice excellent pour fortifler les bras et les epaules en exeręant la vue a la mesure des distances.11 en est de meme des quilles ou skittles, qu’on joue soit a la francaise, soit a la modę hollandaise, c’est- a-dire en les plantant sur un cadre special, mais trop souvent avec une boule de poids insuffisant.On appelle /wes une sorte de paume tres pratiquee par les plus jeunes eleves dans les principaux colleges anglais, et qui se joue avec des balles envoyees a la main contrę un mur partiellement revetu de bois. Eton, Harów, Rugby, Marlborough et Gheltenham le jouent chacun selon des regles differentes; a Winchester, on envoie la balie avec une raquette.Le lawn-tennis, qui s’est repandu en France depuis quelques annees, est tout simplement la courte-paume de nos peres, qui nous revient sous un faux nom britan- nique.II est absurde de lui conserver chez nous son nom anglais, car en revenant sur notre sol, ce jeu a repris 



i 56 RENAISSANCE PHYSIQUE.ses caracteres nalioiiau.w En Angleterre, on le joue sur des tapis de gazon parfaitement unis, d’ou son appella- tion de paume de pelouse [lawn pelouse, fennts paume). En France, les tapis dc gazon etant rares, on les rem- placc naturellement par une aire de terre battue ou de bitume, ou par une plagę de sable fin. Des lors, pour- quoi persister a dire lawn-tennis? G’est paume franęaise, paume de jardin, paume de plagę qu’il faudrait dire, si l’on savait ce que Fon dit. Aucun esemple de la trans- formation necessairement infligee aux choses par le changement de milieu ne saurait etre plus typique. Voila la paume de France importee dans un pars de pelouses, elle y devient la paume de pelouse. Elle rentre en France, et y redevient aussitót la bonne vieille paume franęaise. On n’en persisle pas moins a 1’appeler lawn- 
tennis. O logique!...II en est de meme du croquel (improprement ecrit 
erocltet par beaucoup de gens) et du mail ou pale-mail si cher a Ilenri IV, introduit en Angleterre sous Charles II, — d’ou le nom de Pall-Mall attribue a une allee laterale du parć de Saint-James, — et que la France, oublieusc de ses plus aimables traditions, n’a pas encore su reconnaitre.Le mail est encore en honneur a Montpellier, sous sa formę nationale. On le joue avec des boules et des mail- 
lets de bois dur, munis d’un pal ou manche d’un metre de long. II s’agit de chasser la boule en la frappant avec le maillet et de l’envoyer sur un but determinś, soit en



LES MENUS JEUX.plein, soit par un effet lateral, sans qu’elle sorte de cer­taines limites. Le terrain doit etre sensiblement piat et en longueur, comme une allee de parć, une avenue deserte. Tout au long de ce « mail » (le nom a souvent survecu i 1’usage), sont disposees des bornes appelees 
pierres de touche et qui servent de buts. On regle avant de commencer a quel but s’arretera la partie. Les com- binaisons sont tres variees, selon qu’on est deux ou quatre, ou six joueurs, ou un plus grand nombre, et qu’on est convenu soit a toucher les buts, soit a les de- passer en tant de coups.Le croquet ne differe du mail que par 1’adjonction des arceaux qui servent de buts et sous lesquels doit passer la boule selon des regles determinees.Le golf est un jeu ecossais qui se pratique sur de tres vastes etendues de terrain (parfois de sept a huit kilo­metres) avec des balles en gutta-percha qu’on chasse de trous en trous prealablement creuses, a 1’aide d’un veri- table arsenał de baltes speciales ou massues recourbees.Le hocliey se joue soit en plein champ, soit sur la glace, et consiste a faire courir une balie ordinaire en la chassant a 1’aide d’une trique. G’cst un jeu quelque peu brutal, ou les accidents sont frequents, soit par suitę d’une chute, soit parce qu’un coup de trique s’est trompe d’adresse. Les familles anglaises estiment, en generał, qu’il faut faire bon marche de ces accidents, mais nous sommes encore loin d’un tel stoiicisme.Un politique eminent, ancien professeur en Suisse au



158 RENAISSANCE PHYSIQUE.cours de son exil sous le second Empire, nous conte a ce sujet une histoire caracteristigue. L’ecole ou il pro- fessait etait surtout frequentee par des Anglais et des Americains. Un jour, au jeu de hockey, il y eut une ma- choire cassee. Aussitót, le directeur interdit ce passc- temps, et par une consequence immediate, los eleves se mirent en greve, se refusant a tout travail. Force fut de parlementer. On trouva un moyen ternie : il resta con- venu qu’on ecrirait aux familles pour les consulter, et que s’il y avait une majorite en faveur du hockey, ou le retablirait. Les familles etaient au nombre d’une cin- guantaine soit en Angleterre. soit aux Etats-Unis. Pas une seule ne faillit a repondre : « Nos flis ne sont pas des demoiselles. Nous avons joue le hockey dans notre temps : pourquoi ne le joueraient-ils pas?... S’ils se laissentcasser les os, tant pis poureuxl... » Et le hockey fut triomphalement retabli.Comme tous les jeux de balie usites en pays anglo- saxons, le golf et le hockey sont la degenerescence d’un vieux jeu francais. Le notre s’appelait la crosse : il etait infiniment plus elegant et plus courtois.Pour jouer la balie a la crosse, on creuse dans le sol, a des distances variables, des trous de diametre plus grand que celui de la balie, et designes sous le nom de pots. Une ligne horizontale ou but est tracee a trois ou quatre metres en avant de ces trous. Les joueurs, pourvus d’une 
crosse ou baton recourbee a son extremite inferieure, tirent au sort les pots et le but. Celui qui a le but va s’y



LES MENUS JEUX. 15g placer, et il est le premier a rouler la halle verslestrous, en la crossant. Les autres joueurs, posles chacun a leur pot, cherchent a empecher la halle d’v penetrer. Si le houleur, en depit de leur defense, arrive a. placer soit sa balie, soit sa crosse dans un des trous, le perdant lui succede. Les defenseurs ont toujours le droit d’aller au secours d’un pot attaąue, pour concourir a repousser la halle et a laisser le bouleur au but; mais tout en usant de ce privilege, ils doivent toujours surveiller.leur pot, car si le bouleur en voit un librę, il y saute et s’en empare.Ge vieux jeu franęais, apporte au Canada par les offi- ciers de Montcalm, y est toujours reste populaire. Ne serait-ce pas le cas, ou jamais, de le reimporter chez nous? II n’y aurait meme pas a changer son nom, car il l’a gardę. Les Canadiens l’ecrivent en un seul mot, 
lacrosse.A tous ces exercices,plus seduisants et plus salutaires lesuns que les autres pour le muscle,pour lepoumonet pour le tegument externe, il faut ajouter bien entendu la plupart de ceux que connaissent et ne pratiquent pas assez nos ecoliers : le saut de mouton, la marelle, les &tw’res, la perche a sauter, etc... sans oublier le bicycle et le tricycle, cultives avec passion par des milliers de gens affilies les uns aux autres dans toute 1’etendue du Royaume-Uni, de maniere a faciliter les excursions et a reduire au minimum les frais de voyage. Sans oublier le patin, qui compte en Angleterre d’innombrables



IÓO RENAISSANCE PHYSIQUE.adeptes de premiere force. Sans oublicr enfln la corde 
qu’on tire, qui s’appelle chez nos voisins le jeu des Anglais 
et des Franęais, et ou il s’agit, pour deux groupes places aux deux bouts de la corde, de savoir lequel entrainera 1’autre. Pour le present, helas! les Anglais sont seuls a tirer!



LA GYMNAST[QL’E NATURELLE. 161

XIII

LA GYMNASTIQUE NATURELLE
Que les jeux de force et d’adresse pratiques dans les ecoles anglaises repondentpleinement a leur destination en formant une moyenne de jeunes hommes alertes et robustes, il est impossible dc le contester.Que notre gymnastique savante et raisonnee, telle qu’elle est instituee en France depuis la Restauration, soit un absolu iiasco, il n’y a pour s’en convaincre qu’a regarder passer, le jeudi, une division de lyceens se rendant a leur lamentable « promenadę ».Les seuls soldats qui aient du muscle en arrivant au regiment sont les paysans et les ouvriers, lesquels n’ont jamais mis le pied dans un gymnase. Par contrę, ceux qui en manquent le plus sont les bacheliers, au sortir 



IÓ2 RENAISSANCE PHYSIQUE.des lycees et colleges les mieux pourvus d’appareils modeles. Ge simple rapprochement regle la ąuestion.Nous nous trouvons en presence de deux systemes d’education physiąue, aussi differents par les principes que par les resultats.D’une part, le systeme anglais, ou l’exercice metho- dique n’est presque rien, tandis que la recreation active est tout.D’autre part,le systeme franęais,doctrinal,svmetrique et classique, appuyed’un grand nombre detheories im- primees et d’un tas d’agres ou apparaux plus merveilleux les uns que les autres, mais qui a le grave defaut d’imposer rexercice musculaire comme une corvee, une lecon ajoutee a toutes celles dont on assomme 1’enfance, et par suitę aussi impopulaire que les racines grecques.Encore si cette gymnastique scolaire, ennuyeuse ou non, etaitregulierementpratiquee, peut-ótre pourrait-on en attendre des effets suflisants. Mais depuis qu’il existe en France des grands maitres de l’Universite,il ne s’en est pas encore trouve un pour comprendre que le premier de ses devoirs est de rendre en bonne condition physique au pays les enfants qu’on lui a confies, et pour exiger resolument que les lois et reglements sur 1’hygiene et la gymnastique ne restent pas lettre morle.Sur cent internes de nos lycees, on peut affirmer haut la main qu’il n’y en a pas trois pour profiter veri- tablement de leurs splendides gymnases. Les prescrip- 



LA GYMNASTIQUE NATURELLE. i63tions les plus elementaires de la proprete sont purement et simplement ignorees dans nos colleges. Personne ne semble se preoccuper d’assurer aux ćleves une peau saine et nette. Pas un de nos lycees de six millions ne possede de salles de toilette pourvues de bassins et de tuyaux & douches. Pas un proviseur n’aencore eu 1’idee d’astreindre et d’habituer ses justiciables a un lavage ąuotidien et complet, des pieds a la tete. Pas un n’a seulement songć ii leur imposer tous les jours au reveil vingt minutes d’exercice violent. Et c’est ainsique des milliers d’enfants eleves a grands frais peuvent passer des mois sans prendre un bain et des annees sans faire un mouvement profitable a leur force.Ils apprennent mai les matieres dc 1’enseignement classiąue et pas du tout les principes elćmentaires de la sante, de la vigueur, de 1’adresse, du respect de soi-meme et des autres. Le miracle est qu’ils ne soient pas tous perdus sans ressource pour 1’armće nationale et qu’ils puissent encore etre des soldats passables apres trois ou quatre ans d’efforts, alors qu’ils devraient en faire d’ex- cellents apres un an d’instruction speciale, s’ils arrivaient convenablement preparćs au regiment.Quant aux ecoles primaires, inutile de dire qu’on n’a jamais ose concevoir la pensee de leur donner des gym- nases ou des exercices reguliers. Meme aParis, une telle idee paraissait insensee, il y a dix ou vingt ans a peine, aux maitres de la jeunesse scolaire. M. Michel Moring, directeur de 1’administration prefectorale de la 



I 64 RENAISSANCE PHYSIQUE.Seine, repondait, en 1869, ii une proposilion de ce genre, qu’il n’y avait pas de fonds pour cet objet, que les ecoles primairesnereęoivent quedesexternes,et que, d’ailleurs, le temps necessaire aux exercices gymnastigues y ferait abso- 
lument defaul.Pas de temps pour les exercices physiques! Est-ce assez pur et assez administralif?... Comme si le deve- loppement musculaire, qui est la force et la santó, ne devait point passer avant tout le reste dans les preoccu- pations de l instituteur vraiment digne de ce nom !... On a beaucoup dit et rćpete que c’est le maitre d’ecole alle- mand qui a gagnć les batailles de 1870. On aurait dit avec beaucoup plus dc raison que c’est le maitre de gymnastique.Qu’on se rassure : il ne s’agit pas ici de reclamer de nouvelles saignees a la bourse de 1’infortune contri- buable franęais, pour doter de gymnases normaux nos trente-six mille communes. Non : puisqu’elles n’en ont pas, qu’elles s’en passent. Peut-etre ne s’en trouvent- elles que mieux. Sans aller jusqu’a demander que les agres et appareils gymnastiques presentement etablis dans nos colleges soient brules par la main du bourreau, il est permis de croire qu’une grosse part de responsa- bilite leur incombe dans 1’etat present de la jeunesse franęaise : etat dont on ne saurait se dissimuler la gra- vite, quand on le compare a la condition physique des nations rivales.Le grand defaut de ces appareils est en effet de faire 



LA GYMNASTIQCE NATURELLK. 165prendre pour une science ennuyeuse, difficile et chere, l’art si simple et si naturel de developper les forces humaines. Tous ces mats et ces cordages donnent un aspect rebarbatif a ce qui doit rester le plus vif et le moins couteux des plaisirs. Par leurs pretentions ortho- pediques, ils epouvantent les enfants, et par leur prix, les caisses publiques ou privees. Geux qui les possedent n’ont aucune envie dc s’en servir, ni ceux qui ne les possedent pas de les acheter.L’initiateur, sinon l’inventeur de ce deplorable sys- temc fut, vers 1817, un certain coloncl Amoros, ex-offl- cier de 1’armee espagnole, ancien policier de Joseph Bonaparte, expulse de son pays a raison de ce fait meme, et qui se mit en tete dhmporter en France la methode de Pestalozzi.Cet etranger, expert aux exercices du corps, entreprit de devenir chez nous une sorte de grand-maitre de la gymnastique, et il y róussit trop bien. G’etait un homme a idees, et qui voyait large. II n’eut pas de peine a demontrer les avantages qu’on peut tirer pour l’ins- truclion militaire d’un cours regulier d’exercices phy- siques.Mais rien de comique, si ce n’etait avant tout navrant, comme les moyens qu’il mit en ceuvre pour propager sa doclrine. Entre autres imaginations elonnantes, il avait cu 1’idee de faire clianler aux enfants places sous ses ordres des esoeces de cantiunes d’un sentiment mona"- cbique irreprocliable. L’officicr delegue par le ministre 



166 RENAISSANCE PHYS1QUE.de la guerre pour faire un rapport sur la methode Amoros fut vivement seduit par ces chants, et sans in- sister plus que de raison sur la necessite de 1’education musculaire, il rendit un compte favorable des opinions politiques et religieuses du maitre. C’est ainsi que la gymnastique entra a Saint-Cyr.L’Academie de Medecine, egalement saisie de cette grave question, delegua un de ses membres pour lui en faire son rapport. Ce membre, nomme Bailly, revint emerveille de ce qu’il avait vu chez Amoros, et s’em- pressa d’exhaler son admiration dans une langue extra- ordinairement academique :« Nous avons ete nous-memes, disait-il, les temoins de la revolution heureuse operee sur le teint olivatre de deux adolescents, qui l’ont promptement e.change contrę des traits plus expressifs et des couleurs plus fraiches, plus fondues.(sic) ».Amoros obtint 1’etablissement d’une ecole normale de gymnastique; il revait de former des maitres qui auraient ensuite porte sa doctrine dans les provinces; il parlait de fonder un Palais de la Jeunesse, plein de cordages et d’appareils admirables, qui auraient codte deux millions. 11 inventait machines sur machines, n’admettait pas qu’oii developpat un muscle sans l’in- tervention d’un mecanisme orthopedique, et voulait que l’euseignement de la gymnaslique fut uniforme dans les quatre-vingt-neuf departements, se faisant aux memes heures, sous la direction d’un maitre brevete de l’ecole 



LA GYMNAST[QUE NATURELLE 6?normale civile, etc... Bref, cet Espagnol avait si bien compris la France, qu’il la conqu.it.Les places, les lionneurs et les traitements s’abatlirent sur lui comme grele. On lui prit, en 1830, les places et les emoluments. Mais sa methode survecut, pour le malheur de notre sante nationale. G’est de lui que s’ins- pirent encore, plus 011 moins, tous les theoriciens et les praticiens de la gymnaslique dans nos colleges. Or, les resultals sont la: piloyables n’est pas un mot trop vif pour les qualifier.Le vice de cet enseignement a ete d’implanter chez nous cette idee absurde, deplorable, pernicieuse a tous egard, que pour faire de la gymnastique il faut un gymnase.Rien de plus monstrueusement stupide, si l’on veut bien reflechir un instant que les peuples primitifs ont toujours ete pliysiquement les plus forts, et n’avaient jamais connu d’agres gymnastiques.Est-ce que les Scylhes, les Parthes, les Northmen, les Gaulois ou les Francs, toutes ces races atliletiques et vaillantes qui ont laisse dans 1’histoire une tracę lumineuse, avaient attendu Amoros pour se faire du muscle?Est-ce que les naturels des Marquises ou de la Pata­gonie, les Peaux-Rouges de Fenimore Cooper, les negres du Senegal et du pays des Lacs africains, ont jamais suivi les cours de 1’ecole athletique? Est-ce que les montagnards du Tyrol, de la Corse et du pays basque 

conqu.it


168 RENAISSANCE PHYSIQUE.connaisscnt les anneaux, les trapezes et les barres pa- ralleles?Ils valent pourtant tous les gymnastes de la terre et n’ont pas leurs pareils dans les batailles. Comment y sont-ils arrives? Simplement en vivaut au grand air et en faisant travailler leurs membres. Ils marchent, ils grimpcnt, ils courent, ils portent des fardeaux. Ou, comme nos paysans, ils bechent la terre, ils guident les charrues, ils botlellent le foin, ils fauchent, ils battent le ble, ils soulevent des sacs de grains et des tonneaux de liąuides. Ou, comme nos ouvriers, ils forgcnt le fer, elevent des moellons, ajustent des charpentes.Au fond, rien de plus simple que de devenir fort, et point n’est besoin d’y cliercher tant de malice. II suffit de se donner du mouvement, de faire fonctionner les outils dont la naturę nous a doues, dc marcher, de sauter, de courir, de frapper, de tirer, de hisser. Prenez un en- fant de sept ans ct faites-lui exócuter pendant vingt minutes chaque jour quelqu’un de ces exercices, en se servanl des premiers objets venus, — un baton, une corde, une grosse pierre ou un tronc d’arbre : ce sera a vingt ans 1’homme le plus robuste, le plus gracieux et le plus adroit. Le saurage n’a pas d'aulres appareils, ct les animaux n’en ont d aucun gcnrc.C’cst ce que les Anglais, plus sages que nous, ou plus lieurcux en cc sens qu’ils u’ont jamais cu de reforma­tem- eseagnol, comprenncnt de longue datę : et c’est pourąuoi, cn fait d’agres gymnasliques, ils donncnt 



LA GYMNASTIQUE NATURELLE. I 69a leurs enfants un battoir de cricket, un ballon de cuir ou une paire d’avirons.Or, il ne faut pas se lasser d’y insister : sans discuter la valeur theoriąue des deux systemes, qu’on en com- pare simplement les resultats pratiąues. D’un cóte, une jeunesse plantureuse et forte, rayonnante d’ardeur et de sante; de 1’autre, une generation qui nous donnę, apres les « petits creves », la « deliquescence », le « pessi- misme » et la « nevropalhie », en attendant sans doute qu’elle nous donnę le galisme etl’ataxie, avecla servitude.Toutes ces jolies choses, faut-il en dire le vrai nom? G’est lachete physique resultant des liabitudes inactives. Que les pessimistes, les morphinomanes et les deliques- cents essayent seulement pendant un mois de faire tous les matins cinq cents metres au galop, avec ou sans sac au dos, et ils verront s’il leur reste encore la moindre łubie a la Schopenhauer!L’experience est acquise : pour que les enfants fassent de la gymnastique avec suitę, il faut que cette gymnas- tique les amuse; et pour qu’elle les amuse, ilfaut qu’elle revete la formę d’un jeu. La methode anglaise, si me- thode il y a, n’est pas autre chose que Tapplication de cette regle.Est-ce a dire qu’il faille supprimer les gymnases ou reduire dans nos colleges le role du maitre de gymnas- lique? a coup sur non. 11 faudrait, au contraire, ćlargir ce role a la dignite de Directeur des Exercices physiaucs et des Jcux dc tout ordre. to



70 RENAISSANCE 1>HYSIQUE.Un beau gymnase, surlout quand il posscde un bon prevót d’armes et une salle de toilette, ne saurait etre que fort recommandable en lui-meme. II permet, aux adultes que leurs affaires ou leurs travaux reliennent tout le jour a la tache, de s’adonner le soir ou le matin aux exercices du corps; c’est un lieu de reunion mille fois preferable aux tabagies; pour les petits comme pour les grands, il est parfaitement certain qu’un cours de gymnastique regulier est chose excellente. Jamais nous n’avons songe a le conlester, et s’il ne tenait qu’a nous, ce n’est pas dix mille gymnastes que nous voudrions voir ii l’ceuvre en France, c’est cinq cent mille oudix millions. . Notre these est simplement celle-ci : la gymnastique, telle qu’elle reste instituee dans nos lycees et colleges, est absolument insuffisante, en depit des lois et regle, ments. Et quant aux ecoles primaires, a peine la con- naissent-elles de nom. Nous ne contestons pas la haute valeur du systeme, dans le cas ou il serait serieusement applique. Nous sommes simplement oblige de voir, parce que la chose creve les yeux, que dans nos etablissements d’instruction ces resultats sont nuls ou peu s’en faut.C’est pourquoi nous nous tournons vers les jeux sco- laires et les recreations actives, en disant :Si 1’enfant recoit ailleurs une veritable education phy- sique, tant mieux mille fois! Les jeux violents ne feront que la completer; ils en seront 1’applicalion; il y bril- lera; il y effacera tous les autres et ce sera toutbenefice, pour le pays et pour lui.



LA GYMNASTIQUE NATURELLE. r7iD’autre part, si 1’enfant ne reussit pas au gymnase ct n’a pas de gout pour l’exercice methodiąue, donnez-lui du moins une chance de remuer ses membres et de developper ses muscles, grace a des jeux de plein air.Plus on fera de gymnastique en France, sous une formę ou sous 1’autre, plus nous serons satisfaits! Les maitres gymnastes aussi, j’imagihe. Eh bien,- qu’ils comprennent ceci : ils ont tout a gagner d’une maniere generale a voir se repandre le gońt des exercices du corps et des jeux virils. Le jour ou ces jeux seront entres dans la pratique courante, les enfants qui vou- dront y cxceller seront les premiers a comprendre les progres rapides que la gymnastiqne savante peut leur faire realiser.G’est ainsi qu’on a vu recemment des gymnases s’ou- vrir dans les universites d’Oxford et de Cambridge, alors qu’on n’en trouvait naguere dans aucun college anglais. Pourquoi? Parce que les jeunes athletes de ces universites, epris de tous les exercices virils, ont ete les premiers a comprendre l’avantage qu’ils pouvaient trouver, en vue de ces sports memes, a developper me- thodiquement leurs muscles et ii completer par la une education physique deja fort avancee.Donc, point de meprise sur ce point: la recreation activc et le gymnase ne sont pas des freres ennemis, mais des jumeaux et des allies : l’un couronne 1’autre. Loin de vouloir fermer les salles d’exercices de son 



72 RENAISSANCE PHYSIQUE.lycees, nous voudrions les voir ouvertes a toutes les heures du jour.Mais nous voudrions qu’en outre nos colleges eussent des terrains de jeux en plein air pour y appliąuer la force musculaire deja conąuise au gymnase, ou ap- prendre par experience a en savourer 1’utilite et l’agre- ment.S’ensuit-il qu’en adoptant le principe il convienne d’adopter les jeux memes qui sont en honneur en Angle­terre, — et specialement le cricket ou le football?Pour plusieurs motifs, nous ne le pensonspas. D’abord, le cadre de nos ecoles francaises se preterait mai a ces exercices, tels que les a modeles le milieu britannique, avec son systeme d’education rurale, ses prairies sans lin, ses vieilles villes universitaires toujours baties au bord de l'eau, et aussi sa hierarchie aristocratique, ses grosses fortunes, son temperament propre, ses passions, ses qualites et ses defauts, — en un mot toutes les cir- constances accessoires qui expliquent et completent le phenomene.II conviendrait d’ailleurs, en tout etat de cause, de ne pas adopter ces jeux tels quels et sous leur nom anglais, qui est une usurpation.Ges pretendus jeux nationaux dc la Grande-Bretagne sont en effet comme on l’a montre precedemment les jeux de notre vieille France, a peine deguises ou modi- fies par le changement de patrie.Le cricket et le tennis sont des transformations de la



LA GYMNASTIQUE NATURELLE. iz!
paume. Le football est la rabotte des Parisiens du moyen age, la barette de la France centrale, la soule et la melle des hauts et bas-Bretons d’aujourd’hui. Le croquet estle 
mail ou palemail dont la tracę se trouve encore visible dans les rues de nos villes.Pourąuoi faire k ces plagiaires d’outre-Manche, qui ont herite de nos jeux et qui les ont demarąues, 1’honneur de les leur emprunter ? II suffit de les leur reprendre. L’usage qu’ils en font est celui qu’en faisaient nos peres de la grandę epoque athletique, les vaillants de la Ligue, des guerres de religion et d’avant la mollesse bourbo- nienne. Si nous ressuscitons les habitudes viriles qui faisaient des Franęais d’alors les plus brillants cavaliers et les modeles de 1’Europe, par grace n’ayons pas Pan­dę decalquer ces habitudes sur descopies. Si nous repre- nons la barette, ne 1’appelons pas football. Si nous nous remettons a jouer aux boules sur les vieux « boulevards » qui en ont gardę le nom, ne poussons pas 1’oubli de nos meilleures traditions jusqu’a leur laisser leur sobriquet britannique. Enfin, et par-dessus tout, sinous remettons une raquette aux mains de nos enfants pour qu’ils s’exercent au roi des jeux, au jeu franęais par excellence, a celui qui resume et vaut a lui seul tous les autres — a la paume, en un mot — n’allonspas sottement 1’appeler 
tennis.Ce serait bete et ce serait perilleux. Ce qui est franęais doit rester franęais. II n’est ni intelligent, ni utile, ni patriotique d’en faire une chose anglaise.



74 RENAISSANCE PHYSIQUE.Pour qu’un jeu cle force et d’adresse donnę tout ce qu’il doit clonner, en effet, une des conditions essen- tiolles est qu’il soit vraiment national.Sans qu’on le voie toujours bien clairement, il y a des affinites naturelles entre une race et ses amusements traditionnels. Les jeux, comme tous lesaspects de la vie sociale, Sont des resultantes ou le temperament et les caracteres propres d’un grand peuple se retrouvent tou­jours. Tres probablement, l’inverse est egalement vrai, et 1’introduction d’un jeu etranger peut et doit, a la longue, introduire dans un pays quelque chose de Parne etrangere. II faut que nos enfants profitent comme les jeunes Anglais des amusements deleurage; il serait de- plorable pour eux, pour la France et pour la civilisation generale que ces amusements les fissent dans une mesure quelconque ressembler a des Anglais.Le caractere national est donc necessaire dans un grand jeu scolaire, comme dans toutes les institutions vitales d’un pays. Necessaire, mais non suffisant. II faut encore que ce jeu soit varie, interessant, passionnant pour mieux dire; qu’il developpe manifestement la force et 1’adresse, qu’ilmette tous les muscles en action. II faut qu’il puisse se jouer en plein air pour y donner son maximum d’effet, il faut enfin qu’il soit assez diffi- cile a pratiquer dans la perfection pour se preler a des efforts prolonges ou assidus et faire de celui qui y excelle un veritable artiste en son genre.La reunion de ces qualites est a ce point indispen- 



LA GYMNASTIQUE NATURELLE. 7’sable, qu’il sufflt du manque d’une seule pour rendre le jeu insuffisant.Par exemple, les barres sont un excellent exercice, tres franęais, tres excitant. II en est de meme de la corde 
qu’on tire, des brigands, du cache-cache. Mais tous ces jeux ont le grave defaut d’etre monotones. Passe un cer­tain age, les enfants s’en lassent : ils n’y trouvent plus assez de variete, ni 1’occasion d’atteindre a une superio­rite, a une virtuosite visibles.Le jeu de paume, au contraire, possede toutes les qua- lites requises. II est amusant au possible et se prete a toutes les combinaisons. On peut le jouer en plein air comme a couvert. Plus on le pratique et plus on y devient adroit, plus on 1’aime. Les hommes faits et les vieillards eux-memes y sont aussi ardents que les enfants. Les spectateurs prennent a le voir presque autant de plaisir que les acteurs. II a ete pendant des siecles Pamusement favori et la veritable ecole musculaire de tous les capi- taines et de tous les fins cavaliers qui avaient fait a la France son renom de bravoure et de courtoisie supreme. Son nom evoque & la fois les souvenirs de la vieille France et ceux de la Revolution.Avoir le Jeu de paume dans son patrimoine national et le laisser deperir est plus criminel que d’abandonner un chef-d’oeuvre de Part a 1’action des intemperies : c’est renoncer benevolement a ce que l’antique et vene- rable. image de la Patrie a peut-etre de plus cheva- leresque, de plus gracieux et de plus pimpant. Autant



176 RENAISSANCE PHYSIQUE.vaudrait rayer de notre histoire ses pages les plus ecla- tantes.Ajoutons que la paume ne comporte presąue pas de frais et seprete aussi bien au cadre d’une ecole primaire qu’a celui d’un grand lycee. Une cour ou un terrain de deux a trois cents metres, une paire de raquettes et quelques balles: il n’en faut pas plus.Gest la paume qu’il faut faire revivre. Et la paume nous rendra le bon office de nous redonner du muscle.



LE JEU DE PAUME. '77

XV

LE JEU DE PAUME
On croit assez generalement, et toutes les encyclopó- dies repetent en se copiant l’une 1’autre, que lejeu de paume est une institution.de 1’ancien regime detruite par la Revolution.Cette opinion est une erreur historique. La decadence du jeu de paume avait commence bien avant la Revolu- tion franęaise, qui ne l’a pas meme acceleree : elle datę dc Louis XIV, eleve a 1’italienne par Mazarin, ennemi secret des exercices du corps ou il ne brillait guere, dan- seur passable mais pietre chasseur, et roi faineant s’il en fut jamais, au sens musculaire. Louis XIV, le pre­mier roi de France qui ait fait campagne en carrosse, avec des dames a sa suitę, preferait a la paume 1’espece de mail sur table qui est devenu le billard, les jeux de 

institution.de


1 RENAISSANCE PHYSTQUE.cartes et autres plaisirs casaniers. II ne fit pas construire de jeu de paume au palais de Versailles, alors que ses prćdecesseurs n’avaient jamais manque d’en elever dans leurs residences.Apres lui, Louis XV fit de la cuisine et Louis XVI de la serrurerie, mais ni l’un ni l’autre ne jouerent a la paume.Par une consequence naturelle, la cour cessad’y jouer. Un sport aussi małe et aussi violent, qui met en jeu toutes les activites musculaires. n’etait pas le fait de seigneurs vetus de soie, ni en harmonie avec la mollesse du siecle. L’exercice favori de Francois ler. de Ilenri II, de Henri IV, de Sully, de Bassompierre, du grandConde, de Turenne, ne pouvait convenir aux pales heros de Mal- plaquet et de Rosbach. Des gentilshommes qui n’avaient meme pas la force de tenir une epee de combat et qui la remplacaient par un fleuret de cour, ne pouvaient pas avoir grand goiit pour la raquette.Qui nous dira si cet abandon des exercices virils par la nohlesse franęaise n’a pas ete pour beaucoup, et peut- etre pour presque tout, dans sa faillite finale ? Les petites causes ont parfois de grands effels. IIest au moins remarquable que la seule aristocratie restee debout en Europę soit celle qui n’a jamais abandonne la tradition des sports virils.Quoi qu’il en soit de ce point d’histoire, il est incon- testable que le jeu de paume n’etait plus cultive a la cour de France depuis. le regne de Louis XIV. Non seu- 



le jeu de paume. 179lement il y etait mai vu et considere comme grossier, mais il prenait presqueles allures d’un jeu d’opposition. Conde faisait elever un splendide jeu de paume a Chan- tilly, si le roi n’en construisait pas a Versailles. Le comte de Provence et le comte d’Artois se piąuaient d’y exceller, comme pour faire lionte a Louis XVI de la vul- garite de ses gouts. Philippe-Egalite lui-meme donnait son nom au coup ćTOrleans a une epoque ou le jeu de paume avait definitivement cesse de tenir une grandę place dans les moeurs generales.Et des lors, l’abbe de Saint-Pierre, avec sa clairvoyance habituelle, faisait remonter jusqu’ii Mazarin la respom- sabilite destristes habitudes contractśes par la noblesse francaise :« On prefera les jeux de hasard, disait-il; on quitta les jeux d’exercice, tels que la paume et le mail... Les hommes devinrent plus faibles, plus malsains, plus ignorants et moins polis. Les femmes, seduites par 1’attrait du gain, apprirenl a se moins respecter.En 1789, le jeu de paume etait donc presque entiere- ment abandonne et les tripots, comme on ajppelait les salles ou il se pratiquait, devenaient de jour en jour une curiosite dans Paris. A peine en existait-il encore une demi-douzaine, qui survecurent jusqu’au commence- rnent du siecle present. Un des derniers, etabli rue Ma- zarine, ne disparut qu’en 1839. G’est lii que le comte d’Artois ayant un jour egaye la galerie par un coup de maladresse,prit mai cette irrevćrencieuse gaietć et donna



18o RENAISSANCE PHYSIQUE.1’ordre au maitre paumier de faire sorlir « tous ces j...- f....... de rieurs ». Un offlcier de la galerie etait reste. Leprince, furieux, lui demanda pourąuoi il ne s’en allait pas avec les autres.« Tout simplement, monseigneur, parce que n’elant pas un j...-f....... , je n’ai pu prendre pour moi 1’ordre deVotre Altesse! » repliąua 1’offlcier avec un grand salut.Sur quoi, le comte d’Artois s’en alla en jurant et sacrant, et se fit batir, rue do Vendóme, une salle pri- vee, aujourdTiui transformec en passage.Le dernier jeu de paume a vegete jusqu’en 1859. C’etait celui de Mosselmann, passage Sandrie, dans le quartier de l’Opera. II disparut lors du percement du boulevard Haussmann, comme le jeu de paume en plein air des Champs-ELysees, avait du faire place, en 1853, au Palais de 1’Industrie. Sur les representations indi- gnees des rares sectateurs de la paume restes fideles au noble jeu, on leur batit alors la salle du Jardin des Tui- leries, et l’on attribua a la longue-paume, dans le Jar­din du Lusembourg, le terrain qu’elle y occupe encore.Ge sont les deux sanctuaires ou brille encore, grace a des vestales trop peu nombreuses, le feu sacre du jeu nalional par excellence, petite lueur vacillante qu’il est encore temps de rallumer.On le voit, co n’est pas le cataclysme de 1789 qui a determinó la decadence de la paume mais bienplutót la decadence de la paume qui a apporte un facteur appre- ciable dans la Revolulion. Eu realite, la Rerolution a 



LE JEU DE PAUME. 18 rpassó par dessus la paume sans effleurer ce qui en restait.Garcin, 1’illuslre paumier du palais dc Fontainebleau, y etait encore en fonctions vers 1852. II seplaignait que Louis XIV n’eilt pas fait reparer une des deus salles du palais, detruite par un incendie, que 1830 lui eut pris son traitement et 1848 son logement; mais il se plai- gnait surtout que le gout du noble art s’en allat decrois- sant de jour en jour.Et c’etait la verite non point depuis 1789, mais depuis la Frondę.« On n’honore plus la paume; on ne 1’aime plus! disait-il navre. Que les mddecins ne la prisent pas, je le comprends : avec la paume, on se passerait d’eux!... Mais l’Etat!... L’Etat n’a donc plus besoin d’hommes sains et robustes pour en faire des soldats?... Nous allons donc avoir la paix universelle ?... »Et qu’il avait raison, Garcin, de ne pas comprcndre un tel aveuglement!...II montrait encore dans le mur de la salle, pres de la 
corde, une marque indiquant un trou bouche. C’etait la tracę d'une petite niche ou l’usage etait jadis de depo- ser les enjeux. Un jour, Henri IV ayant gagne quatre cents ecus qui s’y trouvaient, il les fit ramasser par les garęons et mettre dans son chapeau, disant:« Je tiens bien ceux-ci, on ne me les volera pas, car ils ne passeront pas par les mains des tresoriers! »La question historique est jugee par ce simple fait 11



RENAISSANCE PHYSIQUE.ąuen 1789 il n’y avait plus que sept jeux de paume dans Paris, — cinq de plus qu’aujourd’hui, — alors qu’en 1657 on en comptait cent quatorze. Et pourtant, a,:.cette epoque deja, 1’influence de Mazarin et de la Eronde avait fait beaucoup de tort a toutes les « Acade- niies » de jeux virils.- Ces salles de paume s’appelaient des tripots, au dire de Furetiere, a cause du continuel mouvement ou tri- 
pudation qu’exige le jeu.. Des le milieu du quatorzieme siecle, il y en avait de tous cótes, dansParis. Charles Vle Sagę en avait fait eta- blir un pour son usage a 1’hótel Beautreillis, depen- dance de 1’hótel Saint-Paul. II aimait beaucoup ce noble 
desport (pourquoi ne pas reprendre aussi ce vieux mot dont les Anglais ont fait sport ?), mais pretendait le reser- ver aux seuls gentilshommes. Un edit de 1639, inscrit aux Ordonnances du Louvre, 1’interdit aux bourgeois et gens du commun, qui en raffolaient comme les autres, et les registres du Parlement portent de nombreuses condamnations pour contraventions ii cet edit.;i Naturellement, les Parisiens n’en prirent que plus de gout pour leur exercice favori, et leur premier soin, sous Charles VI le Fol, fut de profiter des troubles civils pour reconquerir 1’egalite devant la paume.De nouvelles ordonnances vinrent les deposseder de leurs tripots. Expulses de Paris, les amateurs de paume se rabattirent alors sur les faubourgs et principalement sur le faubourg Saint-Marcel. Ils comptaient sans le Par- 



T.E JEU DE PAUME. 183lement, qui comprit en 1530 les faubourgs dans 1’inter- diction dont la ville etait frappee.Mais, a la faveur de la Ligue, ces defenses cesserent bientót d’etre observees, et sous Henri IV, qui aimait la paume avec passion,comme tous les Basques,le noble jeu parvint a son apogee.Paris etait, 5. cette epoque, litteralement couvert de tripots. Le plus beau de tous etait la Perle, qui a laisse son nom a une rue du Marais. 11 y en avait un rue d’Orleans, un autre rue Cassette, au coin de la rue Honore-Ghevalier, rue Michel-Lecomte, rue Vieille-du- Temple, rue des Fosses-Saint-Germain, rue des Francs- Bourgeois, pres la place Saint-Michel, rue des Ecouffes, rue Bourg-l’Abbe, rue Beaurepaire, rue Verdelet, rue Beaubourg, rue de Grenelle-Saint-Honore, rue Saint- Hyacinthe; il y en avait trois place de l’Estrapade et cinq rue Mazarine. Deux de ceux-ci vecurent des derniers. De meme, en province, il y avait des jeux a Bordeaux, Nantes, Orleans, Marseille, Montpellier, Lille, Montdi- dier, Macon, Saint-Germain, Avignon. Meaux, Bayonne, Draguignan, Lyon, Grenoble, sans compter ceux des residences royales.Mais petit a petit, la modę passant et les moeurs deve- nant moins viriles, les jeux de paume disparurent. L’eglise, 1’industrie, le theatre firent leur proie de ces salles toutes baties. Le theatre surlout. Pendant tout le dix-huilieme siecle, la France vit jouer la comśdie et l’općra italien entre des inurs d’anciens tripots; aujour- 



84 RENAISSANCE RHYSIQUE.d’hui meme, en chcrchant bien, on y trouverait le theatre Dejazet, et peut-etre d’autres encore.Mais voila beaucoup d’histoire et peut-etre est-il temps de donner satisfaction aux aimables et nombreux lecteurs qui me demandent de leur expliquer le jeu de paume, afln qu’ils puissent le ressusciter sans plus tarder.Le mieux qu’ils puissent faire pour l’appprendre sera d’aller le voir jouer au Luxembourg, ou les vingt membres actuels de la societe survivante le pratiquent deux ou trois fois par semaine, et notamment le dimanche apres midi. Car il en est de la paume comme de la valse : un quart d’heure de pratique vaut cent heures de theorie.Mais enfin, voici, tres sommairement, en quoi con- siste le noble jeu francais. II s’agit, bien entendu, de la longue-paume, de la paume en plein air, la vraie, la plus salutaire et la plus małe : la courte-paume, qui ne sejoue qu’a couvert, est plutót un jeu de precision qu’un jeu de force et d’adresse combinees.La longue-paume, qu’on peut instituer dans tout espace de dimensions suffisantes, cour, terre-plein, esplanade ou fosse, n’exige pour tout materiel, avecune airebienbattueet de formę rectangulaire, qu’uneraquette par joueur, quelques balles de pcau et deux piquets de bois ou de fer surmontes d’une boule ou d’un guidon colore pour marquer ce qu’on appelle les chasses.Le terrain doit etre uni, sans trous, obstacles ou acci- 



LE JEU DE PAUME. 85dents d’aucune sorte, dur ct elastiąue pour bien faire rebondir la balie, un peu rugueux pour que les semelles des joueurs n’y glissent pas.Ces semelles sont ordinairement en cuir, sans clous. sous un soulier dc chamois. L’usage des semelles de caoutchouc, qui s’est repandu pour la paume de jardin ou lawn-tennis des Anglais (degenerescence de la paume, a 1’usage des dames et des clergymen), ne conviendrait nullement sur le terrain de la longue-paume, qui no doit etre ni de gazon ni de bitume, mais de bonne terre cailloutee et battue.Le costume qui convient le mieux se compose d’un pantalon, vareuse et cbemise de laine, avec une cas- quette a visiere de meme etoffe, protśgeantla vue contrę le soleil. Si Fon veut que le jeu produise tous ses bons effets hygieniques, il est bon que le vestiaire soit pourvu d’un appareil a douche ou tout au moins d’un grand baquet et d’un robinet d’eau courante pour les ablutions fraiches suivies d’une friclion a la serviette rude, qui doivent couronner tout exercice musculaire bien com- pris. A defaut de cette organisalion, il sera indispen- sable d’avoir avec soi des vetements de rechange qu’on revdtira apres s’etre vigoureusement frictionne a sec.Chaque joueur est muui d’une raquette a cordelettes de boyau, ordinairement sa propriete personnolle et qui doit etre bien a sa main, choisie avec soin et de bonne marque.



86 RENAISSANCE 1>HYSIQUE.Les joueurs sont au nombre de deus au moins et peuvent etre au nombre de dis, douze et plus, si les dimensions du terrain le permettent. Ils se partagent en deus camps. Lesparties se jouent liabituellement en ciną manches ou jeux. Dans toutes les parties, il est possible et il arrive souvent que le nombre des jeus s’accroit a 1’infini, par suitę des a deux ou points egaux.L’aire rectangulaire est ordinairement entouree d’une barriere formee d’une corde portee par des piquets et qui empeche les curieus d’empieter sur le terrain. Le long et en dedans de cette corde, des deus grands cótśs du rectangle, sont tracecs sur le sol deus lignes paral- leles qui marquent la limite du jeu.Perpendiculairement a ces deus lignes, et aus deus bouts du rectangle, des rubans de laine noire poses a piat sur le sol et retenus par des clous marquent la limite des deux camps ou tires. Entre ces deus lignes, a distance egale de l’une et de 1’autre, et au milieu du jeu, un troisieme ruban, blanc, marque la corde, par des.ius laquelle la balie doit passer en l’air (et non pas en roulant par terre, comme cela a lieu a la courte- paume).Les joueurs assembles sur le terrain, avant tout on tire le sercice, c’est-a-dire la place; ce qui se fait en tirant a pile ou face, au moyen d’une raquette. Le cóte des cordelettes qui est piat se nomme le droit, le cóte ou se soient les noeuds est dit le nceud.



LE JEU DE PAUME. 187Le jeu consiste a s’envoyer et se renvoyer la balie d’un camp a 1’autre, dans certaines conditions definies et selon des peripeties qui donnent ou font perdre quinze points a l’un ou a 1’autre cóte, et lui conferent en meme ■temps ou lui ótent des acantages qui influent notable-/ ment sur le resultat total.Une des premieres lois du jeu est de reprendre la balie ou eteuf 1 qui vous est envoyee, soit tle oolee, c’est-a-dire en l’air, avant qu’elle ait touche la terre, soit quand elle y a fait son premier bond.II n’est plus temps de la reprendre a son second bond, et 1’endroit dans le jeu ou elle touche terre pour la deuxieme fois, si on iarrete a 1’endroit meme, est ce qu’on appelle une chasse. Nous disons, si on 1’arrete a 1’endroit meme, parce que tant que la balie roule et gagne du terrain, sans avoir touche les limites, la chasse s’allonge d’autant, et ce n’est qu’a 1’endroit ou la balie s’est arretee, avant d’avoir depasse le lieu du tire qu’on plante un des piquets, rouge ou bleu, pour indiquer la « chasse. »Une chasse est donc faite : 1“ a la partie de tout jeu, depuis le tire, lorsqu’une fois on a lance la balie (ce quii. Eleuf, jadis orthographió esteuf (prononcez eleu), petite balie pour jouer & la paume; du bas latin stoffus, parce qu’il est fait d’dtoffe.Mais bah! vous voulez etre un gaillard populaire, Adorć des bourgeois et des marchands d’esteufs.(V. IIugo, Ituy Blas, III, 5.) 



,88 RENAISSANCE PHYSIQUE.s’appelle la servir), jusqu’a 1’autre bout du terrain; 2° a la partie limitee dans l’un des deux espaces compris depuis la corde jusqu’a la ligne placee dans chaque bout parallelement a la corde.La chasse faite ne cause ni perte ni gain. Cest seule- ment en la tirant qu’on peut la gagner ou la perdre, et on ne peut la tirer qu’apres etre passe, c’est-a-dire apres avoir change de cóte avecles adversaires; on ne passe meme que pour tirer et dófendre les chasses; alors les joueurs qui etaient au fond du jeu vont prendre la place de ceux qui etaient de 1’autre cóte.
Tirer une chasse, c’est essayer de la gagner ou la gagner en ajustant son coup de facon que le dernier hond de la balie quc l'on envoie se fasse au dela de la ligne passant par le piquet de marque de la chasse. On la perd, si ce dernier hond se fait en deca. S’il tombait esactement sur la ligne de chasse, le coup serait 

a remeltre, c’est-a-dire a recommencer.Defendre une chasse, c’est reprendre, avant son second bond, la balie de celui qui la tire, quand on juge qu’il peut la gagner, mais seulement alors; car s’il prevoit que le second bond seferaen deęa de la chasse, le joueur habile ne s’avise pas de reprendre la balie; et, si la chose arrive comme il l’a prevue, la chasse est perdue pour le tireur, tandis que le parti oppose gagne quinze sans jouer.Des qu’il y a deus chasses faites dans un jeu, on passe, si aucun des deus partis n’a quarante-cinq. Si



LE JEU DE PAUME. I 89l’un ou 1’autre a ce point, on passe a une chasse faile.Celui qui tire une chasse au fond du jeu est en mau- vaise posturę pour gagner, car il la perd dans tout le terrain, depuis la ligne de chasse jusqu’a lui; il la perd encore s’il envoie sa balie au delA de la limite du terrain. 11 ne peut donc faire le point (ou pour mieux dire les quinze points) que depuis la ligne de chasse jusqu'A cette limite. Aussi les chasses les plus avantageuses sont-elles les plus pres de la corde et sur la corde meme, parce que 1’espace en faveur du tireur est alors plus grand. Au' contraire, cet espace devient plus petit A mesure que la chasse est plus rapprochee du bout du terrain, et, quand elle en est tout pres, le tireur no peut la gagner que par un bonheur ou une adresse rarcs.Les joueurs, do part et d’autre, etant a trente ou qua- rante metres de distance, et laperte ou le gain dependant des endroits ou tombe la balie, il est essentiel que ces endroits soient bien exaclement remarqućs; en meme temps il est difficile que les joueurs, occupes i l’attaque ou a la defense, puissent le faire sans erreur. Cela donnerait lieu trop souvent a des conlestations infinies. On est donc convenu de s’en rapporter A un garęon de jeu qui se nomme le marqueur et qui circule autour du terrain pour observer si les balles tombent au dehors ou au dedans, si elles sont prises bonnes, c’est-A-dire du premier bond, ou doublees, c’est-a-dire du second ou troi- sieme bond, par les joueurs qui sont quelquefois eux- memes incertains de la verite. Sa fonction est d’annoncer11.



190 RENAISSANCE PHYS1QUE.a haute voix la perle ou le gain, de marquer ou est la chasse eu deplacant les piąuets, enfin de compter lejcu, qu’il inscrit a la craie sur une ardoise. (Test aussi lui qui inscrit le nombre des jeux qui se prennent de part et d’autre et meme celui des parties. II se faitaider d’un ou deux ramasseurs, pour que les balles qui sont souvent jetees de cóte et d’autre hors du jeu y soient aussitót rapportees. Les enfants jouant a la paume tirent habi- tuellement au sort pour designer ceux qui remplironl ces fonctions.Comme on l’a dit plus haut, chague jeu se divise en 60 points, qui se comptent par 15. Ainsi un cóte perd 15 points ou les gagne toutes les fois qu’il y a lieu a compter.II perd 15 :1° Quand il ne releve pas la balie du cóte du service;2° Quand il ne tire pas une chasse avec justesse;3° Quand il met en avant de la corde.Au contraire, il gagne 15 quand, malgre le parti oppose, il a tire une chasse avec precision.Tel est, trop succinctement decrit sans doute, cejeu charmant et excellent, qui a fait pendant quatre ou cinq siecles les delices de la France et qui lui rendra la sante physique et morale, le jour ou elle saura le reprendre : jeu qui met en action tous les muscles, fortifie et assou- plil toutes les articulations, accelere le cours du sang, matę le coeur, excite les fonctions de la peau, exerce en meme temps la force, 1’adresse, le jugement et 1’intelli- 



LE JEU DE PAUME. 9'gence — car toutes les facultes, on peut le dire, y con- courent au meme but. Un joueur de paume, apres deux heures d’exercice, a fait cinq ou six lieues sans ąuitter une aire de cent cinąuante metres carres; il a saute et bondi sur place, lance deux ou trois cents balles a vingt metres de hauteur, surveille sans cesse ses ad- versaires, prevu leurs intentions, parć leurs coups : en un mot, il a employe aclivement, virilement et dans le feu d’un combat veritable toutes les puissances phy- sigues et intellecluelles dont se compose sa personnalite. Par surcroit, il s’est immensement amuse. Amuse au point qu’il ne s’aperęoit jamais gue le temps passe, et parfois, apres dix heures de jeu, ne demande qu’a con- tinuer.Un tres grand nombre de termes du jeu de paume sont entres dans la languecourante, y sont restes et sontincom- prehensibles si l’on ne se reporte pas a cette origine.
Peloter en altendant partie, par exemple, c’est se ren- voyer la balie sans suivre aucune des regles du jeu et simplement pour passer le temps en s’exeręant.
Etre a deux de jeu, c’est avoir marque le meme nombre de points.
Quilter a moitie frais, c’est renoncer a terminer une partie qui se prolonge indefiniment avec des gains et des pertes alternatifs.
Prendre !eteuf d la volee: Savoir saisir 1’occasion.
II joue de ces eteufs-la,: Se dit d’un hornrne qui fait des coups qu’il ne devrait pas faire.



I 92 RENAISSANCE PHYSIQUE.

Courir apres son eleuf: Se donner beaucoup de peine pour ressaisir un avantage qu’on laisse echapper.
Renooyer l'eleuf: Se decharger sur un autre d’une affaire, d’une commission.
Se reiwoyer 1’eteuf: Se rendre la pareille.
Repousser 1'eteuf: Repliquer vertement.
Brasser, c’est trop deployer le bras. Couper la balie, la 

doubler, la prendre entre deux airs, 1’empaumer; seplacer, se 
denelopper, opposer la raquette, prendre le defaut, etc., etc., sont des termes de paume qui ont acquis droit de cite dans la langue franęaise et qui montrent a quel point ce noble jeu fait partie de nous-mdmes, de notre individualite nationale et de notre patrimoine morał, a quel point il coule dans nos veines et tientsa place dans les fatalites hereditaires que nous apportons en naiSsant.Nos peres le jouaient quand ils expulsaient les Anglais du sol natal et faisaient la France. Ils nele jouaient plus quand 1’Europe est venue par trois fois camper chez nous et demembrer la patrie. Admettons que ce soit seulement une coincidence. Elle est grave et de naturę a faire re- flechir.Les habiles joueurs de paume sont encore nombreux a Paris et en province. Dans toute la Picardie et le pays basque, ou la tradition s’estperpetuee, et ou il n’est pas de bonne fete sans jeu de paume, il serait aise de recruter des inslructeurs pour nos ecoles. Les espaces ne manquent pas, meme a Paris, ou l’on pourrait leur assigner des terrains appropries : les boulevards exterieurs, le bois



LE JEU DE PAUME. g3de Boulogne, le parć des Buttes-Chaumont, lesfosses des fortifications se prdteraient admirablement a cet usage. Les frais generaux sont insignifiants et peuvent se reduire apresąue rien. Pourąuoi aller chercher des jeux a 1’etranger, on le demande, ąuand on en a un sous la main, si francais, si noble, si rćcreatif et si complet, le plus beau, le premier, le modele de tous les autres?





LE YACHTING. '95

XVI

LE YACHTING
Si l’on osait hasarder d’ecrire que de tous les plaisirs d’ete le yachting est peut-etre le moins couteux, cette afflrmation passerait probablement pour un simple pa- radoxe. Et pourtant, elle est bien pres de la verite, en ce sens au moins que le yachting d’agrement peut etre compris et pratique de cent facons, depuis la plus humble jusqu’a la plus luxueuse.II va de soi qu’a pretendre hisser son pavillon sur un navire de quinze cents tonneaux, pourvu d’une ma­chinę a vapeur du dernier modele, eclaire a la lumiere electrique et amśnagś comme un boudoir, — on fera bien de se premunir de deux ou trois millions en guise de monnaie de poche. Aussi n’y en a-t-il guere a la mer, de ces yachts-la, que la demi-douzaine. IIfaut etre, pour



RENAISSANCE PHYSIQUE.I96se les offrir, marchand de porc sale a Chicago, hćritier du « commodore » Yanderbilt, proprietaire du New York 
Herald, ou tout au moins pair d’Angleterre. Autant rever tout de suitę du Grand Prix d’Epsom, d’un atte- lage de licornes ou d’un journal ąuotidien faisant ses frais.L’erreur commune est precisement de confondre ces yachts de paradę, ou pour mieux dire ces transatlantiques prives, avec le yacht de promenadę, simple et bon enfant, peu encombrant et a tout prendre peu coiiteux, dont chacun peut proportionner les dimensions, le tonnage, l’ameublement etle prix aux moyens financiers dont il dispose. Or, le vrai yachting est celui-la et non pasTautre: celui qu’on pratiąue pour se distraire, pour respirer de l’air sans microbes, pour se refaire des muscles et de la pulpę cerebrale, pour echapper pendant deux ou trois mois a Easphalte, aux maisons a six etages, a la biere salycilee, a toutes les platitudes et a toutes les nauseos de la vie normale, — ąuitte a les remplacer par celles du mai de mer. Et point n’est besoin, a cet effet, de naviguer en sourerain sur un steamer a son chiffre, ce qui doit bien etre, entre nous, la plus assommante facon de voyager. Car enfin, a ce regime, on a des invitćs ou on n’en a pas : si Eon a des invites, trouvez-moi ceux qu’on sera bien aise de coudoyer et d’amuser six semaines durant, dans un cadre de cinquante pieds carres! Si l’on n’en a pas, quelle royale solitude, et aussiquel royal ennuil... Plutót mille fois prendre bon-



LE YACHTING. 197nement son ticket a bord du premier paquebot venu, avec la certitude d’y vivre independant et la chance d’y rencontrer d’aimables convives.Ce ne serait pas assurement la plus sotte maniere d’employer son ete, ni la plus chere. II ne manque pas aujourd’hui de compagnies maritimes qui organisent chaque annee des voyages circulaires au long du Dane- mark et de la Norvege, de la Mediterranee ou des cótes d’Espagne, et qui pour vos cent louis vous font accom- plir un vraiment agreable periple de cinq semaines. Yachting anodin qui convient plus specialement aux neophy tes, aux gens mai assures de leur estomac, ennemis des responsabilites, etrangers aux arts nauliques et plus volontiers epris d’une descente a terre, ou des flirtations sur le caillebotis de 1’arriere, que des travaux du vo,lontariat maritime.Ces sortes de cabolage de plaisir, voire une traversee au long cours, aller et retour, ont depuis quelques annees pris une place reguliere dans 1’hygiene et la therapeutique des tuberculeux, des surmenes et des ereintes de tout ordre. I/air de la pleine mer, plus pur que celui des Himalayas, et par sureroit charge de par- ticules salines, est le tonique et le restaurant ideał, la fontaine de Jouvence ou tel vieillard octogenaire comme M. Gladstone va tous les ans puiser les tresors d’ener- gie dont il etonne son parti et stupefie ses adver- saires.II y a vingt manieres d’aller chercher cet air de mer, 



198 RENAISSANCE PHYSIQUE.depuis le billet de premiere classe d bord d’un steamer d double helice en par tance pour les Antilles ou la Plata, jusqu’au bateau de peche armoricain ou, pour cent sols, on vous donnera le vivre et le couvert, le droit de haler sur la trafne et meme celui de serrer un foc, pour peu que le vent fraichisse, quitte a vous casser les ongles et d vous mettre les doigts en sang.Cette ecole est la bonne, et qui y a passe peut tout affronter. G’est la que se sont formes des marins ama- teurs comme M. Leigh Smith, qui eut 1’honnenr en 1881 de faire naufrageavec son yacht sur la terre de Francois Joseph, au fin fond des mers arctiques, et qui y fut re- joint l’annee d’apres par son ami sir Henry Gore-Booth. Et plus recemmment encore, ces deux gars du Transvaal qui sont venus de Port-Natal d Londres, l’ete dernier, par le Cap et Sainte-Helene, dans un canot non ponte, couvert d’une simple bache, qu’ils avaient construit eux- memes d deux cents lieues dans les terres et transport© a la cóte sur une cliarrette a boeufs.Voila des yachtsmen comme il faudrait en avoir vingt mille en cas de guerre maritime, et la defense ne s’en trouverait que mieux! En avons-nous deux cents ? II faut 1’esperer, sans trop y croire.La premiere condition, pour gouter les joies du yach­ting, est la possession d’un navire a soi, fut-il seulement de trois tonneaux avec un inoussaillon pour equipage. C’est un luxe qui peut couter, en moyenne, sept a huit cents francs par tonneau. Au prix de cinq ou six mille 



LE YACHTING. '99francs on peut fróter un joli cotre, capable de tenir la mer par tous les temps et convenablement amenage pour quatre personnes. A la rigueur, il n’est meme pas indispensable de 1’acheter, Des constructeurs sans nom­bre, ii Cowes, a Ryde et autres lieux, offrent en location des yachts de tout tonnage, ii voiles et a vapeur, avec le personnel et le mobilier necessaires. II n’y a, dans ce cas, qu A embarąuer les provisions de bouche et envoyer sa maile a bord.Le plaisir tout special du yachting de promenadę est, en effet, d’etre chez soi tout en se deplaęant; de partir a son heure, de sArreter ou l’on veut, de flaner le long d’une cóte ou d’un fleuve qui vous attirent; de s’envoler vers dAutres cieux aussitót que le nez d’un aubergiste vous deplalt, ou que 1’aspect navrant d’un casino, la vue d’un manege de petits chevaux, la rencontre, au tour- nant de la falaise, d’un couple de philistins en train de pecher la crevette vous rememorent peniblement la vie reelle.Le ciel sur la tete et la mer sous les pieds, dans une coque de noix qui ne doit rien a personne, on ćprouve une detente, un epanouissement de liberte, une pleni- tude de force sans egale. On se sent plus leger, comme suspendu dans le temps et dans 1’espace, affranchi du poids surnumeraire qui handicape l’existence normale. On mange comme ąuatre, on respire a pleins poumons, on dort a poings fermes, on pense plus vivement; et meme si l’on ne pense pas, ce qui est peut-etre le 



200 RENAISSANCE PHYSIQUE.meilleur parti a prendre, on est heureux par tous les pores.Geux-la seuls, bien entendu, vont au trefond de ces joies qu’une suffisante accoutumance met en etat de conduire la barque et de commander a leur bord. Mais au profane meme qui regarde sans agir, ces choses de la mer, si nobles en leur simplicite prehistorique, ont un charme de fraicheur et de nouveaute sans lin. Tout y est curieux et amusant, jusqu’aux noms des agres, a la fonction des aussieres et grelins, des palans et bouts- dehors; jusqu’aux signaux, jusqu’a la langue des mathu- rins, jusqu’a leurs silences et a leurs mouvements. On passe des heures a les voir faire du bitord, fouetter une poulie, parer un grain au plus pres, prendre la pannę ou mouiller vent arriere. On vit la dans une sorte de reve, hypnotise de lumiere et de bleu, cóte a cóte avec Finfini qui vous enveloppe et vous penetre : gardant encore la notion vague d’une individualite propre, en cette communion intime avec le cosmos, mais tout juste assez pour se rappeler qu’on y est un atome.Et parłeś gros temps, quelle volupte de s’abandonner aux bras de la berceuse! Allonge dans son cadre, les yeux fermes, le corps inerte, la tete lourde de vertige, on se sent a chaque coup de mer descendre au coeur de 1’abime, sans trop savoir si l’on remontera, et passive- ment arriver jusqu’aux machoires de la mort; puis la lamę vous ressaisit et vous enleve et, du baiser de la ca- marde, il ne vous reste plus qu’une apre douceur.



LE YACHTING. 20 III y a aussi les festins k terre, les nourritures impre- vues, les peches miraculeuses, les bordees dans les pe­tits havresiuconnus, dont on se hatera d’oublier le nom et dont on ne saura jamais la route; les pipes fumees sous l’ceil des ótoiles en causant avec des coeurs simples des choses qu’ils savent ou croient savoir... En yacht, tout est meilleur qu’a terre, meme le tabac de la regie. Les femmes y sont divines, sous la casquette de drap blanc et la vareuse bleue, avec cette allure garconniere, d’un gońt si moderno, qui est comme la marque de cette fin de siecle, et si flores de porter une ancre a leurs boutons d’or, ou, sur un coin de jersey, le cliiflre du maitre!...Prenez gardę, pourtant, qu’elles aient 1’estomac, avec la tournure, de 1’emploi. Rien de genant, au large, comme les mauviettes dont le cceur se leve des que l’avant pique son nez dans la lamę. Cela peut etre tou- chant deux minutes et preter & d’aimables soins. Mais les bassins et les fauberts gatenl tout, et ce n’est plus poetique. Vive un beau brin de filie qui a le pied marin et, les cheveux au vent, l’oeil clair, le diaphragme im- perturbable, et sait regarder la grandę lassesans.-.faiblir!Le type de la femme de yacht (par grace, ne l’appe- lons pas yachtswoman, ni surtout sportswoman, de peur de desopiler la ratę aux trois royaumes), est cette exquise lady Brassey, mor te l’ete dernier a bord du Sunbeam, precisement comme elle l’aurait souhaite, sans doute, s’il lui avait tdd donnę de choisir sa fin. Elle etait filie 



202 RENAISSANCE PHYSIQUE.de M. Alnutt, de Berkeley Squar.e, grand chasseur de renard devant 1’Eternel, qui resta veuf de bonne heure, et fit de cette enfant sa compagne de tous les instants. A cinq ans, elle 1’escortait partout sur un poney blanc, a peine plus liaut qu’elle-meme. Jeune Alle, elle fut a Londres, pendant deux saisons consecutives, la beaute k la modę : brune de teint, avec des dents eclatantes. Personne n’etait plus admiree dans Rotten-Row pour la grace de son assiette en selle. Bientót elle epousa M. Thomas Brassey (depuis, lord Brassey), un des spor- 
ling membersdu parti liberał, bien connu pour ses gouts nautiques, et si competent en la matiere, qu’il fut una- nimement porte par le ministere Gladstone au Gonseil d’Amiraute.Grace a son education virile et en depit d’une sante delicate, lady Brassey etait faite pour la mer. Elle appor- tait d’ailleurs a toutes choses une energie et une cón- science rares, dirigeait une association d’ambulancieres, etait « graduee de premiere classe » a 1’Ecole de Cuisine de South Kensington, savait remplir dans toute leur etendue ses devoirs de mere et de fenirne du monde ac- complie : en un mot, une de ces creaturcs d’elite qui brillent partout ou le sort les place, derriere un comp- toir de modiste ou a latele d’une ecole primaire, comme sur le siege du plus correct des drags ou a la barre d’un yacht a vapeur.Le Sunbeam (Rayon de Soleil), construit k Liverpool sur les dessins de lord Brassey, est ce qu’on appelle une 



LE YACHTING. 203goelette composite de cinq cent trente tonneaux, a trois mats et a helice, avec une machinę de trois cent cin- ąuante chevaux et des soutes pour vingt jours de char- bon. Sa marche peut aller a onze nceuds. C’est a hord de ce bijou naval que lady Brassey fit avec son mari et ses trois enfants le fameux voyage autour du monde, qu’elle a conte plus tard d’uno plume alerte et flnc. L’an passe, elle voulut renouveler son exploit, yisiter l’Inde etl’Aus- tralie, apres les deux Ameriques, apres Taili, la Chine et le Japon. Elle prit la iievre a Port-Darwin et mourut en pleine mer, le 14 septembre dernier, h distance egale du continent australien et du Cap.II fallut la jeter a la mer, un boulet aux pieds, en bon marin qu’elle etait. Epilogue charrnant d’une vie char- mante, qu’elle avait reve peut-etre et qu’elle rencontra.Entre le yacht de course et le yachl de promenadę, il y a la meme difference qu’entre le pur-sang et le cob.Un roussin bien rabie, trapu et bas sur jambes, peut bien avoir son agrement dans un galop de chasse mati- nal. Personne n’aurait 1’idee de le mettre en ligne, sur le plus suburbain des hippodromes, dans le but avere d’eclipser Stuart. Ils repondent tous deux A des fonctions distinctes. L’un fut cree par l’eleveur pour la tranquil- lite des familles et la joie des cavaliers novices qui vont au Bois en culotte gris poussiere, queter des sourires feminins. L’autre a ete fait tout en muscles, en nerfs et en poumons, pour gagner un prix de temps a autre, si son maitre et son jockey le permettent, et normalement 



204 RENAISSANCE PHYSIQUE.faire perdre leur monnaie de poche aux pontes ingenus qui suivent, contrę toute evidence, les pronostics de la gazette ou les quasi-certitudes d’un barbier.Le yacht de course est le pur-sang des mers. G’est une goelette ou un cotre de vingt a deux cents tonneaux, tout en mats et vergues, avec precisement assez de corps pour porter, sur un poids donnę de quille, la plus grandę surface possible de toile.Aussi ladite quille est-elle en plomb et les membrures de la coque sont-elles volontiers en acier Bessemer.N’esperez y voir ni salon d’honneur, ni [tables, ni couchettes : pas meme un simple fauteuil de rotin. Ces vains accessoires sont bons pour les sabots de plaisance que les sybarites sans vergogne capitonnent comme des coupes-lits. Un yacht de course qui se respecte ne connait que le lest, la toile a voile et les agres de rechange.La fantaisie vous prend-elle d’y dormir, entre deux jóurnees d’engagement, en aliant d’une rade a 1’autre? Voici un rouleau de filin qui vous servira d’oreiller, sur une pile de focs. Si, d’aventure, ce matelas se trouve rembourre d’une chaine d’ancre, de trois poulies ou d’un cap-de-mouton, ne vous en etonnez pas plus qu’il ne convient. Ces noyaux sont a leur place, et non pas vous.L’air du large vous met-il en appetit ? Comptez seule- ment sur l’ordinaire de l’equipage, arrose d’une lampee de rhum. II sera temps de songer aux cailles róties et 



LE YACHTING. 205au Glicquot quand vous debarquerez. Pour le present, il n’est pas question de rire, mais d’arriver premier.Ranges en ligne, les yachts attendent le signal, tenus a l’ancre par un simple huit de chiffre, capele sur un taquet; — voiles pendantes, drisses et ecoutes sous la main.A l’arriere, les quais et la jctee sont bondes de curieux, comme le pont des batiments voisins, et toutes les yoles et tous les canots de la rade : tetes innombrables, ou l’on ne distingue que les yeux, points noirs sous l’ondu- lation des ombrelles; femmes en chapeau marin, les rubans flottants a 1’air'salś; hommes en chemise dc laine et casąuette de drap, la lorgnetle au flanc.Un coup de canon : chacun prend son poste a bord... Apres cinq minutes, le second coup : c’est le bon... Largue 1’amarre!... Tout le monde a hisserla toile!...En un clin d’oeil, la flottille se couvre de blanc, et la voila partie ;i tire d’aile : voila les yachts se suivant, se depassant, se coupant comme des mouettes, cherchant le vent, louvoyant, biaisant pour le saisir; parfois couches sur la lamę au point de montrer leur guille; parfois embarquant l’eau, tant leur pont est bas et plonge a chaque embardee : et toujours ajoutant de la toile, deployant etais et focs, misaine et grandę voile, huniers aux deux mats ou spinnaker...Le spinnaker, — dernier cri du yachting. C’est un grand diable de triangle en tissu de coton, leger et ma- niable, piat comme une feuille de zinc, souvent aussi 12



20Ó RENAISSANCE PHYSIQUE.vaste a lui seul que toutes les voiles ventrues et gui descend de la plus haute enflecliure pour s’enverguer a pied de mat. Tel petit cotre en arbore de si demesure- ment larges, qu’il a Fair d’un bebe disparaissant sous le chapeau de son papa, ou d’un canot du bassin des Tui- leries portant la voilure d’une fregate.Tout cela gemit sous 1’effort de la brise; tout cela plie et craque; tout cela rompt, a Toccasion, ou chavire... Personne n’y prend gardę. II s’agit de tourner avant les autres la bouee-limite, de revenir en tete et de toucher au but...Pour gagner un pari plus ou moins mutuel, comme aux courses de chevaux ?Non. Pour l’honneur seulement. Au pis, pour un prix qui ne represente pas la centieme partie de la valeur du yacht, pour une coupe ou pour une piece d’orfevrerie qu’on gardera comme un trophee, sur la cheminee du club, jusqu’a ce qu’un autre vous l’enleve.Le jeu n’est pas de misę dans le yachting. C’est peut- etre, helas! pourquoi ce viril passe-temps n’apas encor chez nous la popularite qu’il merite... Si peu de gens se haussent a comprendre, en notre France mangee aux croupiers, que le meilleur cóte des sports est leur cóte legitime!Celui-ci naquit h Cowes, en 1815,1’annóe de Waterloo. Les fondateurs du Yacht squadron n’etaient alors que quarante, pour la plupart ex-offlciers de mer, revenus d’Aboukir ou de Trafalgar. Ils sont guatre ou cinq mille



LE YACHTING.aujourd’hui, qui montrent leur pavillon sur tous les oceans.Pendant un quart de siecle, le yachting de course resta leur monopole exclusif. Aucune nation maritime ne les suivait dans la lice, pour s’y mesurer avec eux; s’il arrivait a une embarcation de l’Europe continentale de se hasarder en leurs rśgates, elle etait battue d’a- vance.En 1851, pour la premiere fois, les Yankees vinrent leur disputer le prix et le gagner, avec le cotre America. Et depuis lors, les yachtsmen des deux pays se disputent, en de grands matches internationaux, lafameuse coupe, — sans que les Anglais aient pu une seule fois, en trente-sept ans, la reprendre au cousin Jonathan.Quant a nous, chose triste a dire, jamais nous n’avons fait le moindre effort pour participer a cette lutte ou- verte; jamais encore un bateau franęais n’y a figurę seulement.La renommee de nos chantiers de constructions navales perd plus qu’on ne le croit a cette abstention. Comment nos ingenieurs et nos armateurs peuvent-ils ne pas comprendre 1’interet qu'il y aurait pour leur gloire, et meme pour leur caisse, a dessiner et a con- struire des types de yachts de course superieurs a ceux des Anglais et des Americains ? C’est de petites victoires de cet ordre que se font les hautes renommees indus- trielles. Une goelette franęaise, sortie des bassins du llavre ou de la Ciotat, et gagnant le prix international



208 RENAISSANCE PHYSIQUE.aux regates de New-York, ferait plus que vingt exposi- tions pour proclamer aux ycux de l’univers les mśrites de notre main-d’ceuvre.Et qui nous dit que, de ces travaux. de cette concur- rence meme, ne naitraient pas des decouvertes nouvelles? L’art des construclions navales est entre depuis quelques annees dans une pśriode de transition et de crise; entre les cuirasses et les torpilleurs, le conflit est ouvert et nul ne sait encore qui aura le dernier mot; peut-etre la question restera-t-elle indecise jusqu’a l’heure d’un de ces grands desastres ou sombre a jamais une nation... Mais, au milieu des opinions contradictoires, un fait sur- nage sans conteste, c’estque la vitesse, pour les navires de combat comme pour les transports de commerce, reste un element de premiere importance. Eh bien, le yachting de course est precisement l’etude systematique des conditions generales les plus favorables a 1’amelio- ralion de la vitesse.G’est pourquoi nous voudrions le voir se developper chez nous. Personne ne serait assurement mieux quali- fie pour ces recherches que notre corps d’ingenicurs des conslructions navales, si consciencieux et si savant. 11 serait digne d’eux et de nos grands chantiers de pro- duire tous les ans un petit navirede cinquante tonneaux ou se condense en quelque sorte tout leur art, un jouet qui en soit le chef-d’ceuvre. Et j’imagine qu’alors ce ne seraient pas les fins matelots qui feraicnt defaut pour le monter, ni pour arriver les premiers au but.



LU YACHTING. 209A la verite, un yacht digne d’entrcr en ligne a ce con­cours est chose couteuse et qui exige au bas mot une centaine de mille francs. L’Amerique et 1’Angleterre s’arrangent pourtant a en produire au moins un, de temps a autre, qui soit plus parfait que ceux des annees precedentes et qui donnę le dernier mot de l’art.Ce que l’initiative d’un riche yachtsman fait chez nos rivaux, aux deux bords de l’Atlantiquc, pourquoi ne le fait-elle point chez nous? Pourquoi du moins 1’associa- tion des capitaux n’intervient-elle pas dans une afiaire si vitale ? Et comment nos ingenieurs, nos offlciers au long cours, nos compagnies maritimes, a defaut du grand public, ne voient-ils pas le tort qu’ils se font a eux-memes, par une pareille abstention?Aux yeux ennemis ou jaloux, s’abstenir est toujours se decerner un brevct d’inferiorite. La chose peut etre plus grave qu’on ne pense en matiere dc fret et de tran- sports.Le yacht de course, comme on le comprend aujour- d’hui sur les chantiers de la Clyde et de 1’Hudson, n’est en realite que le miroir pćriodique des perfectionne- ments suggeres par l’experience, et le chef-d’oeuvre naval de ses auteurs : chef-d’oeuvre ou le hasard peut avoir son role, comme dans la production du meilleur cheval de course de 1’annee, mais ou la science superieure finit „toujours par se manifester de maniere eclatante et propre a parler aux yeux.Tous les ans, c’est entre les constructeurs anglais et 1’.



210 RENAISSANCE PHYSIQUE.americains a qui imaginera les ameliorations les plus effectives dans la formę, la maturę et la voilure des yachts de course. D’empirique qu’elle etait au debut, la lutte est graduellement devenue scientiflque. Les inge- nieurs les plus eminents ne dedaignent pas de s’y meler, soit par leurs conseils et leurs suggestions, soit meme directement, en soumettant leurs vues theoriques au contróle de cette experience. Et c’est ainsi qu’en moins de trente ans on a vu se creer un navire tout special, le yacht de course, navire ideał en quelque sorte, ou tout est subordonne a la rapidite de la marche, et qui ne ressemble pas plus au bon gros trois-mats du commerce que Tenebreuse ne ressemble a un cheval d’omnibus.A premiere vue, le perfectionnement de la marinę a voile, dans ce siecle de la vapeur, a un peu Fair d’un anachronisme. II semble que de tels efforts etaient mieux faits pour le temps ou les armateurs devaient s’eu remettre aux vents du soin d’accroitre leur fortunę, en amenant a propos les cargaisons sur le marche. Et c’etait bien a un yachting en grand que se livraient, il y a vingt ans a peine, les bateaux charges de the, entre Canton et Londres, ou les clippers charges de bois, entre Liverpool et Quebec. Le percement del’isthme egyptien, les developpements de la marinę a vapeur, la substitution du fer au cliene et au teck, dans les constructions na- vales, ont modifie ces mceurs. Mais la recherche des conditions les plus favorables a la vitesse n’en a pas moins gardę son importance, car ses lois sont les memes, 



LE YACHTING. 2 Iquel que soit le moteur, et, sous ce rapport, on peut dire que les constructeurs de yachts de courses sont les de- positaires du feu sacre.C’est sur la coque du navire que porterent d’ahord les essais et les innovations. Pendant longtemps ses pro- portions avaient ete aussi immuables que celles d’une icone byzantine. Jusqu’en 1840, on s’en tenait au type dit « tete de morue », large et plein de l’avant, effllede Parriere. Le succes d’un modele etabli par Poole deter- mina une revolution. On substitua a la tete de morue l’etrave en lamę de couteau; Parriere s’evida au point de devenir presque horizontal; on donna plus de profon- deur a la coque, de maniere a abaisser le centre de gra- vite et a permettre ainsi d’exhausser la maturę. Naturel- lcment, le lest devait etre augmente en proportion : on inventa les quilles de plomb et pendant de longues annees il fut permis, dans les regates a voile, d’embar- quer cinq ou six tonneaux de grenaille de fer en sacs, qu’on faisait passer de tribord a babord, selon que les amures etaient d’un cóte ou de 1’autre. Travail incessant et des plus rudes pour l’equipage, quand on naviguait avec vent debout dans un chenal etroit.L’entree en scene de YAmerica provoqua une reaction contrę les coques profondes. Celle du petit navireyankee etant a fond relativement piat, on crut d’abord que sa victoire etait due a cette circonstance et tous les con­structeurs anglais se mirent a imiter ses formes. Ce fut pour reconnaitrebienlótquc la superiorite du champion 



2 t 2 RENAISSANCE PHYSIQUE.americain tenait surtout a la maniere dont il portaitses voiles. Au lieu de faire sac a la partie inferieure et de s’arrondir en ventre de parachute, ces voiles etaient plates comme des feuilles de zinc. Elles n’en avaient que plus de puissance. A peine on eut constate le fait, qu’on se mit a etudier ardemment les modifications a intro- duire dans la voilure. Les mats s’allongerent de plus en plus, ce qui necessita un retour de plus en plus marque vers les coques profondes; les vergues et les voiles s’elar- girent; en 1863, la Niobe inaugura cette immense voile dc fortunę, le « spinnaker », sanslaquelle il n’y a plus au- jourd’liui de yacht de course. Petit a petit, les perfec- tionnements de detail devinrent si nombreus, si regu- liers, si positifs, qu’on ne vit pas un seul yacht, en vingt ans, garder sa superiorite plus d’une saison. Des l’annee suivante, il etait depasse par un rival nouveau, qui avait rencheri sur ses qualites propres. Quoi de mieux fait pour demontrer que le hasard n’a point de part a ces triomphes de la construction navale et qu’ils sont le resultat logique de l’expórience la plus as- sidue ?Le yacht de course d’aujourd’hui est donc une ma­chinę perfectionnee qui n’a rien de commun avec le yacht d’agrement. Ge petit monstre naval, aussi curieux en son genre qu’un torpilleur, avec ses membrures d’acier, sa quille de plomb, sa doublure de cuivre, ses mats demesures et la prodigieuse surface de toile qu’il presente au vent, reste un des produits les plus ele- 



LE YACHTING. 2 I 3gants et les plus parfaits de 1’industrie humaine. C’est aussi un des plus chers. Une belle goelette en chene milr, double de cuivre, ne s’etablit guere, avec son greement complet, a moins de mille francs par tonneau. Les appointements du capitaine vont, pour la saison, a deux ou trois cents louis et la solde de l’śąuipage a une somme śgale. Avec 1’interet du capital engage, la depreciation et la prime d’assurance, il faut compter une trentaine de mille francs de frais annuels. Or, ce que le proprietaire peut esperer de mieux est de couvrir une partie de ces frais en raflant huit ou dix prix. Mais 1’honneur et le profit natio- nal se voient de reste, et l’on ne peut assurement pas dire de ce luxe qu’il soit improduclif.Rien de mieux fait que le yachting pour former les manoeuvriers consommes dont la vapeur est en chemin de supprimer la race. II est tels capitaines de yachts qui baltraient a la voile les plus fins instructeurs de nos ecoles navales, comme les equipages de ces yachts, veri- tables jockeys de mer, peuvent en remontrer a tous les chevronnes de la flotte.Lord Ailsa, proprietaire du fameux petit cotre Fox- 
hound (le Levrier), en fit un jour l’experience. II avait voulu former son equipage de matelols emerites, enró- les sur les cótes de sa belle terre de 1’Ayrshire, en Ecosse, — tous hommes d’elite, rompus au secret du metier, incomparables sur leurs bateaux de peches. En depit d’un entrainement regulier et de 1’ecrasante supe- rioritć du Foxhound, ils se firent pourtant battre a piąte 



214 RENAISSANCE PHYSIQUE.couture. Force fota lord Ailsa de revenir aux profes- 
sionals, et des lors il enleva tous les prix.La faculte maitresse du jockey de mer est une finesse d’oł)servation et, si l’on peut dire, de doigte, absolument merveilleuse. Le vrai capitaine de yacht est un artiste qui n’ignore rien des ressources de son instrument. On se figurę ainsi nos grands corsaires malouins. La force du courant, celle de la maree, le plus leger changement de vent, la position des adversaires, — il voit tout a la fois. Le moindre element devient pour lui un facteur de cliangements dans la voilure et le motif d’un tour de roue. C’est qu’un instant d’inattention, une seule mi­nutę perdue decident parfois du succes !Aussi n’y a-t-il rien de delicat et d’altachant comme ces luttes courtoises, de capiteux comme ces triomplies a la mer. Geux-1A seuls connaissent la joie de vivre par tous les pores et l’ivresse du plein air, qui ont suivi une course au large, a la condition d’en savoir lirę les peri- peties.Que si l’interet de la lutte est international, il devient epique. Rien n’en peut alors donner l’idee, — pasmdme le dramę d’une vraie bataille, toujours confus et indis- tinct au spectateur.Cliose curieuse : de meme que les jockeys du turf viennent de Newmarket, les specialistes de la course en mer sont pour la plupart des pecheurs de Colchester, qui tous les ans s’exercent a la manceuvre du yacht, apres la saison des huitres.



LE YACHTING. 2 I 5Les gens de Golchester sont des loups de mer, per­sonne n’en doute. Mais croit-on que ceux de Cancale et de Saint-Servan ne les vaudraient pas, apres un entrat- nement approprie? G’est a voir, en tout cas; et il y a la. du bon prestige national & gagner, sans effusion de sang ou de larmes.Aussi, chaque annśe, quand revient l’epoque de la grandę course navale pour la coupe de YAmerica, est-ce un creve-coeur nouveau de se dire que la France n’y sera pas reprdsentee.il serait si simple de faire par souscrip- tion ce qu’un sac d’ecus ne peut seul ou ne veut pas faire et de construire un yacht de 80 tonneauz, qui montre notre pavillon a Sandy-Hook!Trop simple, sans doute. On croit bien plus malin d’y montrer un cuirasse de vingt millions, deja vieuxavant qu’on l’ait lance, et qui ne sera jamais serieusement mis a l’epreuve, jusqu’au jour. peut-etre prochain, ou le premier petard le coulera comme un galet.

reprdsentee.il




LE BUDGET D’UN YACHT. 2 I 7

XVI

LE BUDGET D’UN YACHT
Au surplus, on exagere en generał, dans le grand public, le chiffre des depenses que necessite reelle- mcnt un yacht. Sans doute, ces frais sont toujours eleves; mais, d’une part, ils n’atteignent pas les totaux fantastiques qu’on imagine, et, de 1’autre, ils peuvent toujours se reparlir surplusieurs tetes, ce qui les reduit proportionnellement sur chacune. Rien ne se prete comme un yacht (prononcer yot, si vous voulez etre cor­rect), a la propriete collective et par actions. Un yacht se loue aussi facilement qu’il s’achete. Vingt, trente, cinquante personnes peuvent s’associer pour faire les fonds d’une croisiere d’agrement. Autant de truismes que 1’etourderie franęaise neglige d’apprecier a leur valeur, au grand dommage de notre education nautique. Chez 13



.8 RENAISSANCE PHYSIQUE.nous, il est reęu et acceptequ’il faut etre cinq ou six fois millionnaire pour se donner le luxe d’un yacht. Com- ment les gens, fort nombreux, qui ne le sont meme pas une demi-fois, pourraient-ils songer apareille folie? Le raisonnement est a peu pres aussi justc que si l’on disait : II en coute cent millions pour construire un cliemin de fer: M. de Rothschild seul peut donc se don­ner le luxe de voyager sur rails.La verite est que les joies du yachting ne sont ni plus ni moins cheres que celles d’une villegiature quelconque. Tout au plus exigent-clles 1’immobilisation provisoire d’un capital plus eleve. Maissi Fon veutbien considerer qu’un vovage en yacht ne saurait etre amusant qu’en nombreuse compagnie et qu’il est naturel de faire par- ticiper aux frais tous ceux qui en partagent les plaisirs, on verra qu'il n’est pas au fond bien ruineux d’etre d’un yacht.Precisons, en examinant, par exemple, quels seront les frais d’une croisiere maritime de trois mois reparlis sur un groupe de dix associes. Nous verrons qu’ils sont tout au plus egaux, sinon inferieurs, a ce que couterait un voyage de meme duree dans les Alpes ou dans les Pyrenees.Et tout d’abord, excluons la navigation a vapeur; elle n’a de raison d’etre que pour un yoyage de long cours. Une croisiere d’agrement limitee a trois mois et prenant pour cadre les ports et bains de mer de la Manche, ou les cótes de Norwege, ou celles de 1’Espagne et de 1’Italie, 



LE BUDGET d’uN YACHT. 9se fera beaucoup plus agreablement dans un navire a voilcs. La, point d’odeur de charbon ni de fumee; pas de bruit de machinę et de trepidation d’helice; rien que ie murmure de la brise dans les agres et la douceur d’une glissade sur le velours de 1’Ocean. Sans compter qu’aux yeux d’un vrai yachlsman, un bateau a vapeur n’estpas plus un yacht qu’un bicyclen’est un cheval de pur sang.Le plaisir est de commander ou tout au moins de suivre les manoeuvres variees de la voile, de s’initier au secret de la navigation classique, d’execuler, soit dans une rade, soit en pleine mer, mille evolutions gracieuses, de jouer avec les surprises et l’imprevu du vent, et non pas d’aller betement d’un port a 1’autre en un nombre donnę de coups de piston. Acceptable et meme indis­pensable comme auxiliaire de la voile, quand il s’agit d’un long voyage, la vapeur est odieuse au dilettante de la mer toutes ies fois qu’elle 11'est pas necessaire.Nous avons suppose un groupe de dix associes. Cela implique une goelette de 130 a 180 tonneaux, qui coiite, neuve, avec ses agres, ses voiles, son amenagement complet, de soixante a quatre- ringts mille francs. C’est la grosse depense. Mais il importe de considerer que c’est une simple immobilisation de capital, et non pas un placement a fonds perdu.Car un navirebien conditionne gardę sa valeur comme une maison du boulevard et peut toujours se revendre, parfois avec beneflce, au pis avec une legere depreciation. Si Fon ne veut pas y mettre un prix aussi eleve, on peut aisement passer en revue un 



220 RENAISSANCE PHYSIQUEchoix de yachts d’occasion, de tous les tonnages et de tous les prix. Enfin, il n’est pas non plus difficile de trouver a en louer un, a condilion de fournir les garanties necessaires. En portant a 10.000 francs le prix de loca- tion, ou la porte d’intśrets et la depreciation en cas d’achat, on peut etre silr de ne pas etre bien loin de la verite. La prime d’assurance sera de douze a ąuinze cents francs. Total : 11,500 francs comme frais de pre­mier etablissemcnt.II s’agit maintenant d’engager le capitaine, l’equipage, les gens de service. C’est chose facile dans les grands porls, ou des specialistes sans emploi, pourvus de bons certificats et presentant toutes les garanties necessaires, s’offrent toujours au service relativement doux du yachting. On fera bien de choisir de preference de vrais loups de mer, en leur donnant des appointements supe- rieurs a ceux du commerce, avec un trousseau complct.Soient les salaires comme suit:
Capitaine....................Second..........................Maitre d’equipage .6 matelots a 180 fi'.Maitre d’hótel. . .Valet de chambre .Femme de chambre Cuisinier (coq) . . Aide de cuisin? . .

400 fr. par mois.250 —200 —1,080 —150100 —100 —150 —80 -



LE BUDGET d'uN SACHT. 2 2 1Total, 2,350 frandfe de salaires mensuels, 7,050 francs pour un trimestre. Le capitaine et le second sont nourris et blanchis. L’eqnipage se procure ses propres vivres. 11 faut compter pour 1’habillement du capitaine et du per- sonnel (deux tenues completes a chague homme) environ 1,500 francs.
Les autres depenses seront :

Provisions de bouche en cale.. . . 4500 francsAgres de rechange........................ 1500 —Blanchissage..................................... 000 —Eclairage, combustible, eau .... 500 —Vivres frais au mouillage....... 4500 —Pilotes, droits de port................. 750 —Gratification d’adieu au personnel.. 1000 —■Menus frais divers......................... 500 —Soit en tout : 15,000 francs.
Nous arrivons ainsi a un total generał de 35,000 francs. Reparti sur dis associes, ce total nous donnę pour la part afferente a chacun 3500 francs, c’est-a-dire un peu plus de douze cents francs par mois. On voit qu’il serait difficile de voyager lusueusement a meilleur compte.Pour ce prix relativement minime, quc d’agrements de tout genre! D’abord le plaisir de changer de pays sans fatigue et sans ennuis d’aucune sorte, de visiter en quelques semaines Anvers et Amsterdam, Copenhague 



2 2 2 RENAISSANCE PHYSIQUE.et Stockholm, ou les deux cótes do la Manche, ou 1’Es- pagne et 1’Algerie, ou la riviere de Genes, Naples et la Sicile, ou telle autre region qu’on a choisie; — de partir et d’arriver a son heure, de n’avoir rien a demeler avec les compagnies de chemins de fer, les roitures et les guides; d’emporter, comme l’escargot, sa maison a soi — et quelle maison! — la plus propre, la plus elć- gante, la plus coquette qu’on puisse rever; de se faire accompagner non pas seulement de sa maile, mais de son lit, dc ses livres preferes, de son tub, de tout ce que 1’habitude rend precieux a 1’homme civilise. Plus d’hó- tels encombres, plus de diners de table d’hóte; plus de draps suspecls; plus de promiscuites ecoeurantes...On ne prend, de chaque pays, de chaque station, que ce qu’il y a de vraiment aimable. Le pays a-t-il cesse de plaire? La station ne donne-t-elle pas ce qu’on attendait? on leve l’ancre, on largue un peu de toile, et en deux ou trois heures on a change de mouillage pour essayer d’un cadre nouveau. N’est-cepas 1’ideal nieme du voyage de plaisir?Pour en tirer tout 1’agrement qu’il comporte, il est essentiel de s’initier au moins aux elements de Fart nautiąue et d’entrer en familiarite reglóe avecle Manuel 
du Timonier. 11 faut apprendre a lirę une carte marinę, a faire le point, et sinon a prendre un ris (ce qui ne ferait assurement de mai a personne), tout au moins a reconnaitre 1’orientation d’une voile ct sa raison d?etre. Des lors, tout devient sujet d’inleret dans la vie du bord : 



LE BUDGET d'uN YACHT. 2 23les moindres nuances de la manoeuvre, les resultats du loch, les signaux, les sondages, les profils de cóte. On entre a fond dans l’existence du marin : il n’cn est pas de plus amusante... pour un trimestre.Le mieux est de n’en rien negliger, d’etablir sur son yacht une discipline inflexible, de mettre personnellc- ment la main a l’ceuvre et de ne jamais hesiter, au besoin, ni a haler sur une amarre ni a prendre la barre. C’est de petites choses de ce genre qu’est fait le plaisir tout special du yachting. Et comme, apres tout, la mer a ses coleres, l’heurevient, tótou tard, ou cette adresse, ces habitudes imposees ii tous ont leur utilile pratiąue. En tout cas, on y trouve dans lepresent un passe-temps qui a son charme, une antithese a la vie routiniere du plancher des vaches, et pour 1’appetit un excitant incom- parable; on en gardę, pour l’avenir, un pli qui n’est pas sans valeur, meme a la ville.Rien n’empeche, au surplus, de se donner a hord ses distractions preferees. On peut lirę, faire de la musique ou de 1’escrime, jouer a tous les jeux imaginables. I,’equitation seule serait difficile; encore a-t-on la res- source de descendre a terre tout expres pour monter ii cheval. Puis, il y a la pecbe, le tir aux mouettes, la chasse, si l’on est chasseur. G’est l’existence du plein air dans sa perfection.Etquel air plus pur, plus salubre que celui de l’Ocean? On peut bien 1’appeler le tonique et le restaurant par cxcellence. Toutes les sources d’infection atmospherique 



2 24 RENAISSANCE PHYSIQUE.la putrefaction, la combustion et le reste, cessent la d’avoir une action app reciable. Entre la plaine liąuide et le ciel, les vents jouent librement, balayant tous lesgermes de corruplion. On ne sauraitvraiment donner trop d’im- portance a une telle immunite, si l’on accepte les con- clusions de la science moderne. N’a-t-elle pas trouve dans les germes morbides la cause des maladies les plus redoutables? Ne voit-elle pas dans 1’impurete de 1’atmo- sphere la condition la plus favorable a leur developpe- ment? Eli bien, Fair de la pleine mer se rapproche autant que possible de Fair idćal — celui qui serait absolument exempt de microbes. On trouve assurement de 1 air pur dans les deserts ou sur le sommet des mon- tagnes; mais il est peu probable qu’il soit la aussi pur qu’en plein Atlantique. G’est pourquoi un voyage en mer a fini par prendre place au nombre des moyens therapeutiques recommandes par la medecine contem- poraine. On ordonne maintenant aux phtisiques un voyage au Cap de Bonne-Esperance, aller et retour, comme on leur ordonnait, il y a dix ans, un hiver a Cannes ou a Madere.Si Fair de mer agit favorablement sur ce qui leur reste de poumon, comment ne serait-il pas cent fois plus bionfaisant pour des poumons ou des cerveaux simple­ment fatigues de la haute prcssion des villes? C’est la vraie panacee de tous les genres de surmenage. Pour- quoi nos lycees et nos ecoles, qui prennent l’excellente habitude d’accorder des voyages de vacanccs a leurs 



LE BUDGET d’uN YACHT. 225meilleurs eleves, n’elargiraient-ils pas ces plans de voyage au point de les transformer en excursions mari- times? Maitres et ecoliers y gagneraient a coup siir en sante physiąue et morale et Fon ne voit pas de motifs pour que le benefice du Jecin-Bart soit reserve aux seuls apprentis marins. II y a dans nos ports tant de vieux nayires qui pourrissent sur place et qui se preteraient admirablement a un service de vacances! Un hamac ii chaque enfant, avec trente jours de vivres, et quelques milliers de Parisiens pourraient chaque annee aller respirer Fair sale sans qu’il en coute grand’chose au pays. Croit-on qu’il y perdrait, en fln de compte?Avec nos grandes visóes coloniales et nos legitimes pretentions ii la puissance navale, nous n’en restons pas moins fort arrieres en fait de navigation de plaisance. A peine compte-t-on chez nous trois ou quatre grandes societes nautiques, — le Cercie de la Yoile, le Yacht- Club de France, la Societe des Regates du Havre, —pour cinquante ou soixante au bas mot qui fleurissent en Grande-Bretagne, et autant aux Etats-Unis. II est temps de nous reveiller, si nous voulons garder cette part de 1’empire de la mer qui vaut bien une province terrestre. Et pour crśer des vocations maritimes, comme pour donner de la sante et de 1’agrement, il n’y a rien de tel qu’un mois ou deux en plein Atlantique.
13.
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LES TIRS NATIONAUX
II est singulier que les armees europeennes n’aient pas encore donnę au tir toute 1’importance que parait nieriter cet element de 1’education militaire. G’est a pcine si le jeune soldat, au cours des trois ou quatre ans qu’il passe normalement sous les drapeaux, use quelques centaines de cartouclies. 11 est rare qu’au ternie de cet entrainement, il soit en etat de bien apprecier la distance et de regler lui-nieme le tir de son fusil; il est presque sans exemple qu’il soit tireur emerite. Quelle chose etrange, quand on se dit que le fait de placer a propos un certain nombre de balles dans le but est, en derniere analyse, la fonction supreme du soldat!...Gar enfin, ce soldat, on le prepare uniquement en vuc 



228 RENAISSANCE PHYSIQUE.d’une ou deux batailles qui se produiront dans cinq, dix ou quinze annees et ou la victoire restera a 1’armec qui aura fait le plus de mai a ses adversaires. Peu impor­tera, dans ces batailles, que ce soldat manoeuvre avec plus ou moins de precision, qu’il soit plus ou moins bien equipe, on dirait presque plus ou moins brave. L’es- sentiel sera qu’il fasse mouche sur les lignes ennemies. Une armee ou chaque homme serait seulement en etat de placer une balie sur dix dans la cible, a sept cents metres, serait une armee invincible, puisqu’en dix feux de file elle exterminerait tout ce qui lui yiendrait a portee. Mais dans la pratique, il arrive fort bien qu’un combattant briile ses quatre-vingt-dix cartouches sans toucher personne; c’est un dicton legendaire qu’on depense en plomb le poids d’un homme pour le tuer.En somme, un bon tireur sera toujours le plus pre- cieux des soldats; tandis qu’un soldat modele, s’il tire mai, deviendra une non-valeur sur le champ de bataille. Cela etant, il semble presque incroyable qu’on n’aban- donne pas tout le reste a la neccssite d’augmenter dans le rang la moyenne des bons tireurs. Des tentatives louables ont ete faites dans ce sens; les reglements mili- taires stipulent, cela va de soi, des exercices reguliers ii la cible; des societes de tir se sont formees sur toute la surface du territoire; des concours nationaux de tir se sont ouverts a Paris. On ne saurait dire que les resul- tats soient jusqu’ici bien satisfaisants. Nous en sommes encore a faire 1’effort heroique qui serait indispensable



LES TIRS NATIONAUX. 229 pour sortir de 1’orniere ou se trafne notre reorganisation militaire. Et cela, quand il sufflrait. cn matiere de lir, d’imiter ce qui se fait en Angleterre depuis un quart de siecle, comme on imite ce qui s’y fait en matiere de courses.La Grande-Bretagne possede en sa National Rifle Asso- 
cialion le plus parfait modele du genre. Fondee en 1839 par quelques officiers des corps de volontaires qui ve- naicnt alors de se former, 1’association anglaise n’a pas cesse depuis cette epoąue de s’elargir, de se developper et de se perfectionner. C’est aujourd’hui une institution rraiment nationale, en possession de reglements len- tement elabores, d’habitudes basees sur l’experience, de ressources vraiment imposantes. Quoiqu’elle ait con- serve son caractere d’association librę, elle donnę ses lois non seulement aux concours de tir de la mere- patrie, mais a ceux de l’Inde, de 1’Australie, du Canada et des autres colonies.Tous les tireurs serieux du monde britannique parti- cipent aux epreuves annuelles de Wimbledon, soit di- rectement, soit par leurs representants. Ges epreuves se preparent en effet par voie de selection locale; elles de- veloppent un esprit d’emulation des plus ardents et donnent des resultats si merveilleux qu’il faut en etre temoin pour les croire possibles. G’est ainsi, par exemple, que la majorite des concurrents (et ils se chiffrent par milliers) mettent ordinairement toutes leurs balles dans la cible, a deux, trois, cinq et liuit cents metres, et qu’il



2 3o RENAISSANCE PHYSIQUE.faut, pour les classer, etablir le systeme de verification le plus delicat.Ce systeme n’en est pas moins des plus simples. II consiste a diviser la cible, — un grand carre de toile blanche de ąuatre pieds superliciels, — en ąuatre re- gions bien dislinctes. La mouche, ou « oeil de bceuf », en occupe le centre : c’est un rond noir de deux a trois pouces de diametre. Autour de ce noir central est tracę un premier cercie, de ąuatre pouces de rayon, dontl’in- terieur est designe sous le nom de inner. L’n second cercie plus large, decrit autour du premier, recoit le nom de magpie. Enfin, 1’espace compris entre ce cercie et les bords de la cible est la region di te ouler. II est sti- pule qu’une balie misę dans le noir comptera pour 5 points; une balie misę dans le premier cercie, pour 4 points; dans le second, 3 points, dans la bordure, 2 points.Ces cibles sont placees en avant d’une butte de terre et au bord d’une tranchee dans laąuelle se tient un marąueur; chaąue cible est portee sur un levier ąui permet de l’abaisser instantanement dans la tranchee et de la faire ainsi disparaitre a la vue du tireur, en la remplacant par un cadre ou dummy formę de carres noirs et blancs mobiles qui servent de signaux pour indiąuer le nombre de points represente par le coup de feu. Le signal signifie ou 5, ou 4, ou 3, ou 2, ou 0, ou un cas douteux. Pendant les deux ou trois minutes qu’il reste en vue, le trou fait a la cible est obture avec un 



LES TI iS NAT1ONAUX. 2? Iemplatre de toile blanche, et bientót elle reparait au- dessus de la tranchee. Dans cet intervalle, le marqueur place derriere les tircurs et rnuni de bullelins portant leurs noms et numeros d’ordre, a porte a la cote le point indigue par le signal. Chaque epreuve se compose ordi­nairement de sept balles, que le tireur envoie a la cible en prenant bien son temps, assis, a genoux, couche ou debout, selon sa fantaisie. Quatre Łireurs designes pour la meme heure sont confićs aux soins d’un seul mar- qucur. Au ternie de l’eprcuve, le lotal des points de chacun est porte a son actif, et le concours a fait un pas. Un tres petit pas, a la verile, ces ćpreures se renouve- lant succcssivement, a des distances differentes, en commencant a 200 yards pour arriver a 900, et elant graduellement ełiminatoires. De telle sorte que, dans les dernicres phases de la lutte, ceux-la seuls restent en presence, pour un prix special, qui ont aligne le plus grand total generał de points. On se fera une ideo de l’ardeur de la lutte, si nous disons que le maximum de chaque epreuve separee etant 35 points (en sept balles), la moyenne est presque toujours superieure a 29.La valeur et la naturę des prix differcnt, cela se com- prend, selon la difficulte du tir. Un dc ces prix, dit de la Heine, est de 250 livres slerling (six mille deux cent cin- quante francs), sans compter une enorme medaille d’or ct laplaque d’or de 1’Association. Ce prix d’honneur est- ordinairement dispute par trois mille concurrents, re- presentant chacun le corps de volontaires auqucl il 



2 32 RENAISSANCE PHYSIQUEappartient. Au. premier degre, tous ces concurrents lirent sept balles a 200 yards, sept balles a 500 et sept a 600: le vainqueur reęoit une medaille de bronze et avec les 299 tireurs classes immediatement apres lui, aborde le second degre. Les 100 qui suivent reęoivent chacun un prix de cinquante francs. Au second degre, chacun des 300 tire dix balles a 500 yards et quinze a 600. On ajoute les points de cette seconde epreuve a ceux de la premiere pour le classement, et le vainqueur reęoit la medaille d’argentet la plaque d’argent de 1’Association; los 99 tireurs qui viennent a sa suitę sont seuls admis avec lui a l’epreuve du troisieme degre ; chacun des 200 autres reęoit un prix de cent francs. A la troisieme epreuve enfin, chacun des 100 (the Hundred] tire dix balles a 800 yards et dix autres a 900. On ajoute encore les points a ceux des deux epreuves preliminaires, et c’est ainsique le grand prix est definitirement decerne; les 99 vaincus reęoivent chacun des gratifications aliant de quinze cents a deux cent cinquante francs.A cóte de ces prix individuels et representalifs a la la fois, il en est d’autres qui s’appliquent aux corps dont les delegues ont fait le plus beau total de points. De magnifiques pieces d’orfevrerie, descoupes dargent, des boucliers ciseles, constitucnt en generał ces prix collec- tifs, qui sont remis aux chefs de corps et exposes toute l’annee au mess, pour revenir l’annee suivante au con­cours et passer en de nouvelles mains, si la fortunę du tirdecide ainsi. Ces prix temporaires sont en generał le 



LES TIRS NAT10NAUS. 233resultat d’une souscription et forment une sorte de ca- pital dormant; les autres, offertspar les pouvoirs publics, les associations ou meme les particuliers, constituent a toutprendre une bien faible depense pour les merveilleux resultats qu’ils produisent. G’est ainsi que le prix de la Reine, avec 1’emulation inouie qu’il developpe dans tous les corps de troupes volontaires, ne represente guere en somme que cinquante-six mille francs. Los armees con- tinentales depensent de bien autres sommes pour arriver comparativement a peu de chose.Il va sans dire que la cible dont il est ąuestion ci- dessus est la cible-type, mais n’estpas la seulecn usage au grand concours annuel de Wimbledon. Les varietes de tir y sont au contraire aussi nombreuses que les prix memes, et ce n’est pas peu dire. Par exemple, pour le concours Mullens, la cible represente grossierement la silhouette d’un homme, et la distance est indeterminee. Dans les concours Brinsmead et Wilmot, la cible, des- sinee de mómc, ne fait que paraitre et disparaitre, comme la lumiere d’un phare clignotant.Le « Gerf courant » et «1’Homme courant» sont encore deux cibles mobiles sur rails. Celle qui sert pour le concours Martin Smith est tres petite, faite de carton et pouryue d’une douzaine de cercles concentriques. D'au- tres, au contraire, pour les epreuves a tres grandes distance, sont enormes et atteignent une largeur de douze pieds (trois metres) sur une hauteur de six.Rien de curieux et d’anime comme la grandę pelouse



RENAISSANCE PHYSIQUE.2 34de Wimbledon pendant la soiree du concours, qui est de deux a trois semaines, au mois de juillet. Cette pelouse est ce qu’on appelle en Angleterre un common ou champ communal, sur le territoire de Wimbledon, au sud-ouest et a quinze kilometres de Londres Ons’y rend en chemin dc fer, ou du moins on arrive par cette roie a la station du bourg, separee du champ de tir par une distance de deux ou trois milles. Un leger tramway a vapeur aide a la franchir et a penetrer au coeur du camp, car c’est un veritable camp, une ville de toile et de bois, qui se dresse la pour la saison du concours. Les membres dc 1’Association jugent avec raison quc pour faciliter aux tireurs des provinces et des colonies 1’acccs de leurs cibles, il faut reduire au minimum les depenses de voyage et de sejour a Londres. On s’adresse donc aux compagnies de chemins de fer pour obtenir des prix reduits, aux magasins de l’Etat pour obtenir des tentes, des objets de campement, des rations militaires au prix de revient : ct les volontaires qui arrivent du fond de 1’Ecosse ou meme du Canada peuvent ainsi, a la condition de suivrc le regime militaire, passer a peu de frais deux ou trois semaines aux portes de lametropole. C’est une attraction et une causc d’emulation de plus, ces frais etant dans la plupart des cas souscrits par les corps de volontaires pour les champions ou delegues qu’ils envoient. Aussi voit-on la des types curieux1. Ce terrain doit prochainement recevoir une autre destina- tion et le tir national sera transportu ailleurs. 



LES TIRS NATIONAUX. 235d’Ecossais aux jambes nues et a la barbe inculte, tres penetres de leur beaute virile sous 1’enorme Tom O'Shcmter qui abrite leur tete; des volontaires de toute couleur; des chasseurs de tout calibre, meles a la foule bigarrec des sportsmen, des officiers, des dames aux fraiches toilettes qui seme de notes vives le tapis vert du mmmm. Des restaurants et des buvettes s’elevent de tous cótes; des baraques s’ouvrent aux expositions speciales d’armes et d’objets d’equipement; des champignons couverts de chaume abritent les musiques militaires; tout au bord de la pelouse, en face des buttes et du taillis qui en defend l’approche, se developpent les longues rangees de tentes, avec leurs pavillons flottant au vent, leurs cuisines en plein vent, leurs parterres provisoires, leurs raffinements d’elegance et de confort, car c’est parmi les volontaires a qui aura la plus coquette habitation. Le spectacle est curieux et tres digne d’etre vu, tres instruclif surtout.Les serrices d’ordre sont en generał parfaits. Tous les arrangements d’heure et de postes, arretes de longue datę et distribues aux concurrents sur des bulletins individuels, facilitent au plus rude paysan la recherche de sa cible et de sa place. Les marqueurs, empruntes a 1’armee, sont en generał des sous-offlciers experimcntes; ils pointent les resultats sous l’oeil meme des concurrents et du public, ce qui rend les erreurs ou les fraudes a peu pres impossibles. Des cordes plantees sur des piquets et bordees de planlons ou de policemen mar- 



236 RENAISSANCE PHYSIQUE.quent les aires do tirqu‘il serait imprudent de traverser. Rien de plus aise, une fois qu’on est en possession de la clef indispensable, que de suivre le tir, soit a la lorgnette, soit a 1’ceil nu, sur les longues rangees de cibles qui bordent la plaine et qu’on voit s’abaisser, se relever, paraitre et disparaitre, comme si elles ćtaient animees d’une vie propre.Au total, on ne trouve guere qn’a admirer dans la maniere dont fonctionne le concours annuel de Wim- bledon. Tout estparfait, tout est pratique3 tout s’execute avec ordre et precision. II est impossible de voir pour- quoi le reglement, les methodes, les procedes de FAsso- ciationbritannique neseraientpas toutunimentimportes chez nous. On les croira.it plutót dus a notre esprit syme- trique, egalitaire et generalisateur qu’a celui de la race anglaise. Rien ne serait plus aise que d’adapter tout cela a nos moeurs, d’ouvrir dans les regiments, dans les ecoles et dans les fetes de village des concours locaux de tir dont le prix serait un voyage a Paris; de fonder a Vincennes un grand prix et des prix secondaires; de distribuer aux corps et aux individus des primes, des medailles et des rubans. II ne faut pour cela qu’un peu ćFargent, et franchement leParlement pourrait plus mai cmployer celui que nous lui marchandons si peu.

croira.it


UNE EDUCATION MILITAIRE EN PRUSSE.
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UNE EDUCATION MILITAIRE EN PRUSSE
Quand le Replilien-fund tente de faire croire a 1’Europe que la France medite d’attaquer 1’Allemagne, elle oublie trop que la guerre ne peut jamais etre ni le reve ni le but d’un grand etat democratique. On no saurait mal- lieureusement pas en dire autant d’une etroite oligarchie comme la Prusse, dont la guerre est en realite la veri- table industrie. S’il fallait un exemple des profondes differences qui separent sur ce point les deux nations, on le trouverait dans la maniere dont se fait un officier chez l’une et chez 1'autre.En France, il y a pour cela deux methodes. Ou l’on entre a vingt ans a 1’Ecole militaire, pour' en sortir au bout de deux annees avec 1’ćpaulette de sous-lieutenant, ou l’on s’engage sans preparation spćciale dans le 



238 RENAISSANCE PHYSIQUE.premier regiment venu, pour gravir successivement tous les echelons de la hierarchie. Mais dans l’un ni 1’autre cas, 1’education militaire ne commence des les premieres annees de 1’enfant; elle attend qu’il soit devenu un homme et que la vocation se soit dessinee. Les batail- lons scolaires organises dans nos villes ne sont pas et n’ont jamais voulu etre des pepinieres de soldats dc pro- fession : on cherche plutót dans les tentatives de cet ordre un moyen de reduire progressivement le poids et la duree du service militaire obligatoire.Tout autre est le systeme inaugure en Prusse par Frederic-Guillaume II, et qui y regne encore, qui y regne plus que jamais, elargi, developpe, pcrfectionne. Ici l’on se trouve bien veritablement en presence d’un organisme purement feodal, ou tout est combine en vue de la guerre. L’enfant destine a devenir officier est saisi des le berceau, pśtri et modele pour le metier des armes. II n’en apprend pas d’autre. A peine sorti des mains des femmes, vers dix ou onze ans, il entre dans une des ecoles de cadels etablies a Postdam, Culm, Whahlstat, Bensberg, Ploeen et Oranienstein, pour y endosser immediatement 1’uniforme et commencer d’em- blee 1’apprentissage de la vie militaire.Presque toujours il est fils et petits-fils d’officier, quoique ce ne soit pas une condition formelle. Si son pere est mort sur le champ de bataille ou pensionne pour blessures, il est boursier de droit; si son pere est encore au service, mais sans fortunę, il peut obtenir



UNE EDUCATION MILITAIRE EN PRUSSE.une demi-bourse. Le prix de la pension est d’ailleurs peu eleve : deux cent soixante thalers par an.Ces six ecoles provinciales, formecs en bataillons ct compagnies, ont chacune des classes de sixieme, de cin- quieme, de quatrieme et de troisieme correspondant a celles des gymnases ou colleges ordinaires et subdi- risees elles-memes en sous-classes aussitót que le chiffre des elevcs confies a un meme professeur depasse vingl- cinq. On en sort pour entrcr a 1'Ecole centrale des cadets de Licliterfelde pres de Berlin, ou 1’educalion militairc et classique se continue en quatre classes supe- rieures, scconda, prima, ober-prima et selecla.L’ensemble de ces etablissements constitue le Corps royal des cadets. Ce corps datę de 1717; il porte encore un uniforme rappelant a certains egards celui qui avait ete dessine pour Frederic II enfant, et figurę au premier rang, sous un drapeau a son chiffre, dans toutes les grandes fetes militaires. C’est lui qui four- nit a 1’armee prussienne le tiers de ses officiers, ceux que l’on l’on peut proprement appeler les officiers de carriere et de naissance. Les deux autres tiers sortent de sept ecoles militaires specialcs etablies a Postdam, Erfurt, Neisse, Engel, Cassel, Hanovre, Anklam, et ou Eon entre seulemenl apres avoir passe des examens dilficiles et fait dans le rang six mois de seryice effectif.U est aise de concevoir A quel point un tel systeme tend a developper, en meme temps que les qualites militaires, 1’esprit de corps et meme de caste qui en est



240 RENAISSANCE PHYSIQUE.peut-etre inseparable. Mais pour se rendre un compte exact du pli ineffacable que cette education imprime a l’etre humain, pour bien voir en quoi un officier prussien differe vraiment des autres hommes civilises, il faut penetrer dans une ecole de cadets. Quel contraste avec les nids ouates ou vivent jusqua vingt ans la plu- part des futurs officiers, chez les peuples non germa- niques! Ici, plus d’influonces feminines; ni meres, ni sceurs, ni table de familie, ni causeries au coin du feu, ni douceurs d’aucune sorte. Rien qui puisse amollir les coeurs ou les muscles. La discipline du regiment et les exercices du champ de manoeuvre constamment associes aux etudes classiques; la vie de caserne inauguree non plus par le jeune homme, mais par cette cire plastique qui est l’enfant.Caserne, — 1’ecole des cadets n’est pas autre chose. Suivons le pauvre petit diable qui y arrive, a peine nanti des elements d’une instruction primaire. Comme un conscrit, il est d’abord soumis a l’examen medical. Sa vue est-elle bonne? Son orne fine? Sa constitution robuste ? Le voila admis.Conduisez « cet homme » au ąuartier n° 2. C’est 1’heure du coucher. Deux files de lits militaires sont rangees le long du dortoir. L’enfant s’arrete a celui qu’on lui designe : il s’allonge et s’endort, car il est fatigue. A cinq heures du matin, un roulement de tam- bour le reveille en sursaut. C’est sa carriere militaire qui commcnce. Aussitót apres les ablutions reglemen-



UNE EDUCATION MILITAIRE EN PRUSSE. 24Itaires, on le revet du fameux uniforme bleu de roi ii passepoils et revers jaunes, objet de tant de convoitises; puis 011 le lance en pleine eau parmi ses camarades.Ils vont se charger de lui former le caractere. Desor- mais, les brimades les plus atroces, les plus sauvages, seront son lot ąuotidien. On lui prendra sa ration, on le condamneraa passer les nuits entiercs en chemise au pied de son lit, on le bernera, on le aouchera a l’eau froide, on le rouera de coups. Que s’il a le malheur de riposter et d’allonger une bourrade a son agresseur, il sera d’abord felicite pour sa cranerie, mais averti qu’il n’est pas permis de lever la main sur un de ses « anciens ». En cas de recidive, toute la division lui tombera dessus, pour lui apprendre a vivre. Les larmes, bien entendu, lui sont interdites : il faut laisser aux petites filles ces manifestalions nerveuses. A la condition de tout supporter en silence, de ne jamais protester contrę les vexations les plus indignes, de montrer d’em- blee qu’il sait resister a la douleur physique ou morale, et surtout, — surtout, — ne jamais se plaindre ii ses maitres: il sera classe parmi les « bons garęons » et bientót laisse tranquille.Maisqu’il ait le malheur de geindre, de s’abandonner a un acces de larmes ou seulement de laisser voir a ses chefs la tracę d’un mauvais coup : il est perdu. La per- secution redoublera et prendra les proportions d’une torturę de tous les instants. Le malheureux enfant ne mangera plus, ne dormira plus, n’aura plus une heurc 14



RENAISSANCE PIIYS1QUE.2_| 2tranquille. G’est seulement au prix de 1’endurance la plus farouche qu’il pourra racheter sa faiblesse d’un instant. A moins que sa sante ne succombe aux mauvais traitements. A moins que ses parents, avertis a temps, ne se voient obliges, pour sauver sa raison ou sa vie, de l’arracher a cette education barbare...Les officiers prussiens, quand on leur parle de ces atrocites, repondent qu’on ne fait pas un soldat avec des caresses de grand’mere. lis ont passe par la et ne s’en portent que mieux. Tout cadct vraiment digne de ce nom est aussi attache aux brimades qu’a 1’uniforme de l’ecole. 11 met son point dTionneur a les supporter lieroiquement et se consolepar la pensee qu’au bout d’un an ou deux ce sera son tour de les imposer aux « nou- veaux ».Et de fait, on voit certains de ces enfants exagerer encore la durete de leur regime, s’imposer, par bravade, des souffrances qui ne sont pas dans le programme; placer, par exemple, uncharbon ardent sur leur poignet et se faire volontairement une profonde brulure... Les jeux memes deviennent pretextes anouveaux supplices. Si Fon se bat avec des boules de neigc, on a soin d’y meler du gravier ou des cailloux, de maniere a ce que tous les coups portent. On s’assomme, sous pretexte de s’amuser. II y a parfois, de compagnie a compagnie, de veritables batailles que les officiers ont grand’peine a arreter, tant 1’amour-propre est surexcite de part et d’autre.



UNE EDUCATION MILITAIRE EN PRUSSE. 24?Ifendurance au froid et a la chaleur font aussi partie du systeme. En ete comme en hiver, les cadets portent le meme uniforme, sans bas de laine ou gilet d’aucune sorte, sans manteau ou capote quelconque. L’usage de la casquette est interdit hors des heures de paradę. Quant aux punitions, elles sont toujours rigoureuses et parfois cruelles : privations de sortics, cachot (cela s’appelle etre mis a Yange noir), piquet de rigueur, pain sec et coups de corde...Ce sont, dira-t-on, des moeurs de Peaux-Rouges. Peut- etre. Mais il n’est pas douteux qu’elles n’entrent, pour une bonne part, dans la constitution du temperament militaire de la Prusse. II y a la un procede de selection sauvage, a coup sur, mais infaillible. L’eleve officier qui a passe par ce laminoir, sera necessairement mieux prepare qu’un autre ii faire bon marche des fatigues, des privations et des souffrances dc la guerre. II sera dur avec ses soldats comme on l’a eteavec lui: si 1’humanite en gemit, il est malheureusement incontestable que la discipline en proflte. II les menagera aussi peu qu’il se menage lui-meine. II fera, en un mot, dans notre monde moderne, figurę de monstre feodal, de guerrier par profession.Ajoutez que cette education physique et morale est completee par des exercices militaires quotidiens et par la gymnastique fonctionnelle la plus assidue. Les etudes classiques n’en souffrent pas trop, d’ailleurs, a la fois parce qu’elles sont confiees A des maitres eprouves et 



244 RENAISSANCE PHYS!QUE.parce que le cadet sait d’avance quel est son sort, s’il ne satisfait pas aux examens de sortie : au lieu d’entrer dans 1’armee comme offlcier, il y entrera comme soldat et ne pourra parvenir au grade de sous-lieutenant qu’en passant par une des ócoles speciales reservees aux 
aduanlageurs ou sous-ofliciers candidats a 1’epaulette.L’Ecole centrale des cadets de Lichterfelde, recemment construite, reęoit huit cents eleves recrutes dans les ecoleś provinciales de cadets. Ces eleves forment huit compagnies commandees chacune par un capitaine, quatre lieutenants et deux instructeurs. On ne passe d’une classe dans une autre qu’apres avoir satisfait a des examens qni portent sur toute la duree du cours. Aussi arrive-t-il frequemment que les eleves restent deux ans dans la meme classe; tel cadet peut mettre six ans a franchir les etapes qui en ont pris trois seulement ii tel autre. Les etudes comprennent le latin, 1’allemand, le francais, les mathematiques pures et appliquees aux sciences militaires, 1’histoire, la geographie, le dessin, la danse, la gymnastique. II y a deux fois la semaine manceuvres de bataillon, revue tous les jours, escrime a la baionnette, escrime du sabre et de 1’epee, natation et equitation alternativcmcnt.La discipline est plus dure encore que dans les ecoles elementaires : des sous-offlciers choisis parmi les eleves eux-memes aident a la rendre aussi stricte que possible. Un des traits caracteristiques de cette discipline, c’est qu’elle repartit les eleves en quatre classes«de conduite »



UNE EDUCATION MILITA1RE EN 1’RL'SSE. 245dislinctes des divisions dinstruction, a peu pres comme dans les bagnes et les maisons pónales. Le novice appartient d’abord & la troisieme classe. Si ses notes sont bonnes, il passe a la deuxieme, puis a la premiere. Quant a la quatrieme, c’est celle des reprouves ou pour mieux dire des damnes : le cadet qui s’v est vu rejcte commencc par mener a 1’ecolc une vic de privations et de miseres constantes, pour finir par se voir envoye dans un regiment comme simple soldat. Les privileges des trois autres classes sont varies, specialement en ce qui louche aux sorties, plus frequentes et plus longues pour la premiere que pour la seconde et la troisieme. Mais une regle commune a tous les cadets est 1’interdic- tion de porter aucune espece de bijou ou d’ornement de luxe, fut-cc une montre ou un bouton d’or, et d’avoir plus de quatre thalers par mois de monnaic de poche. Les lettres sont ouvertes en presence d’un officier. II est formellement interdit de fumer dans 1’enceinte de 1’ecole et la tenue generale des eleves est surveillee avec la plus extreme rigueur.A la fin de son annee de prima, le cadet doit passer un examen special qui lui confere le rang de sergent- enseigne. A la sortie de selecta, s’il a satisfait a l’examen, et s’il est age de dix-sept ans au moins, il est admis a 1’ecole de guerre, passe un nouvel examen, et apres aroir obtenu 1’agrement des officiers d’un regiment determine, y fait ses debuts dans le grade dc sous-lieutenant.Tout dans cette education, on le voit, concourt a faire
U. 



246 RENAISSANCE PHYSIQUE.de 1’officier prussien un etre a part dans la nation et a plus forte raison dans le monde moderne. Le soldat allemand avec ses ąualites et ses dśfauts propres, peut ressembler a tous les soldats de l’univers enregimente : 1’officier est bien incontestablement coule dans un moulc uniąue. Et c’est pourąuoi 1’esprit de corps est si marque dans 1’armee du roi Guillaumc; pourąuoi aussi c’est en Prusse seulement qu’on trouve un veritable parti mili­taire, c’est-a-dire un parli de la guerre. Gomment des hommes eleves des leur premiere cnfance pour ce me- tier, et n’en connaissant pas d’autre, pourraient-ils ne pas rever dc passer enfin a 1’application de cet appren- tissage de toutc leur vie?



LA REPUBUQUE VRAIMENT ATHEN1ENNE. 247

XIX

LA REPUBL1QUE YRAIMENT ATHENIENNE
De ce detail de quelques usages scolairos a 1’etranger, cherchons a degager une philosophie. Nous verrons d’abord que l’exercice et le repos alternatifs sont deux imperieux besoins de 1’organisme humain : besoins qu’il faut satisfaire sous peine d’alterer et de miner la sante de l’individu.Au commencement et a la fm de la vie, le besoin de repos doinine le besoin d’exercice, jusqu’a ce que, chez le vieillard, il aboutisse a la mort, repos absolu. Mais, des les premiers mois de 1’enfance, le besoin d’exercice musculaire se manifeste et va en croissant jusqu’a l’age de la puberte.Le mouvement incessant des membres chez le bebe, 



248 RENAISSANCE PHYS1QUE.1'intensile surabondaute de la vie chez les garcons et les fillettes, se manifestant par une activitó musculaire excessive et continuelle, montrent assez 1’energie de ce besoin et les vives satisfaction qui en decoulent.A quel point les conditions generales de la vie moderne restreignent les occasions naturelles de se donner cet exercice, pour Fenfant et pour 1’adulte. — c’est ce que chacun voit de reste. Chaque decouverte nouvelle de la science, chaque progres dc 1’industrie, chaque pas de la civilisation. reduiten quelque sorte le champ de 1’action musculaire, avec los plaisirs et les bienfaits qui en resultent pour l’etre humain.C’est pourquoi 1’Idlat a le devoir d’obvier a un ordre de choses si perilleux pour la sante publique, en placant le remede a cóte du poison, je veux dire en augmentant les ressources et les facilites offertes a l’exercice artifi- ciel, a proportion des obstacles apportes par le progres des moeurs a l’exercice naturel.L’etablissement d’une nouvelle ligne ferree, d’un tramway, d’une usine a vapeur devrait donc avoir tou­jours pour correctif et contre-partie l’ouverture d’un nouveau champ d’exercice, d’un nouveau jardin public, l’inauguration d’un nouveau genre de gymnaslique attrayante.Et cela, non pas seulement dans les villes, mais dans les campagnes. Car le paysan, comme l’ouvrier et le bourgeois, tend de jour en jour a faire moins d’efforts musculaires. II y a un quart de siecle a peine, quand



LA REPUBLIQUE YRAIMENT ATHENIENAE. 249il allait au marche, cetait a pied, ses souliers du dimanche au bout d’un baton, pour les menager : aujourd’hui, c’est sur rails et sans mettre un seul muscle en action. Homme les autres, il a compris que le temps est de l’argent. Mais, pas plus que les autres, il ne voit assez clairement que toute fatigue physique etant un versement a la caisse d’epargne de la vigueur, reciproquement toute economie de travail est une perto de valeur personnelle.Nos peres, plus sages en cela que nous ne le sonunes, s’inquietaient toujours de faire marcher parallelement la culture du corps et celle de 1’esprit. Dans les ecoles etablies par Charlemagne, les jeux violents etaient de regle, avec le tir a l’arc, qui est par lui-meme une gymnastique complete. Les maitres d’alors agissaient pourtant d’apres les seules donnees de l’experience, sans connaitre la theorie de la vie animale, sans rien- savoir des fonctions de la peau, des reins et des autres organes excreteurs, de la nutrition, de la circulation et de l’in- nervation. Comment qualifier le triste etat ou la France d’aujourd’hui laisse vegeter sa jeunesse, elle qui con- nait ou devrait connaitre, sur ces d.ivers points, les con- clusions de la physiologie moderne?N’est-il pas demontre que l’exercice est le promoteur le plus actif et le plus necessaire de la circulation du sang et de la nutrition cellulaire? que les poumons et aussi la peau (cette aulrepaire de poumons etendue h la surface du corps) gagnent une energie plus grandę, et



230 RENAISSANCE PHYSIQUE.par suitę une intensite d’effets double ou triple, a tout effort musculaire? que 1’appśtit, les bonnes digestions, les sommeils reparateurs, le calme nerveux, la plenitude de la force et de la sante sont incompalibles, surtout chez les etres jeunes et ardents, aveclavie sedentaire et1'emprisonnement?Que penserait-on d’un pere de familie qui obligerait -chaque jour ses enfants a absorber plusieurs grammes■ d’acide carbonique et d’oxyde de carbone?On le traiterait en enipoisonneur ou en fou, et les cours d’assises lui donncraient le choix entre le bagne■ et la camisole de force.(Test pourtant ce que font indirectement et legalement en France, avec les meilleures intentions du inonde, ceux qui placent leurs enfants dans des conditions telles qu’ils emmagasinent et gardent au fond de leurs tissus la plus grandę partie de l’acide carbonique produit chez eux par les fonctions organiques.La vie, reduite a son expression la plus simple, doit en effet etre consideree comme une combustion s’ope- rant aux profondeurs intimes dc l’etre, dans tous sesele- ments anatomiques.Cette combustion exige des aliments varies, oxygene, liydrogene, azote et carbone. Elle produit des dechets, de veritables cendres, que le corps doit expulser, sous peine d’auto-empoisonnement. Une notable partie de ces dechets, et non pas la moins toxique, a pour organes excreteurs le poumon et la peau. C’est celle dont l’exer-



I.A REPUBLIQUE YRAIMENT ATHENIENNE. 25 Icice musculaire active l’expulsion, par une sorte de mas-a sagę naturel. ISupprimez ou reduisez cet exercice musculaire, et l’ex- cretion se fait incompletement. L’etre humain vegete et s’atrophie, parce qu’il croupit, a la lettre, dans l’ordure interne.A cóte de ce peril deja si grave, 1’insufflsance de l’ac- tivite musculaire en entraine d’autres peut-etre plus graves encore. En detruisant l’equilibre de la vie ani- inale, la paresse physique engourdit 1’intelligence, obscurcit le sens morał et produit deux types humains presque aussi miserables l’un que 1’autre — l’obese et le nevropathe : le premier envahi par les tissus de reserve qu’il a neglige d’expulser, etsature de graissejusqu’aux lobes cerebraux; le second, inconsciente victime d’une accumulation de force nerveuse qui ne s’est pas norma - lement depensee, et qui se traduit par les manifestations morbides de la melancolie, de 1’inappetence, de la couar- dise et du sadisme.Le manque d’exercice physique a donc tous les droits du monde a etre qualifie d’empoisonnement graduel. Et c’est, de plus, un empoisonnement qui minę la vie dans ses sources memes, qui altere et rabougrit non-seule- ment l’individu, mais la race.Or, la concurrence vitale etant la loi du monde orga- nise, toute race gui s’affaiblit est condamnee a dispa- raitre : l’histoire est la pour le dire avec Darwin. On pourrait refaire sur ce theme un nouveau Discours sur 



252 RENAISSANCE PHYSIQI E.

thistoire universelle et montrer 1’un apres 1’autre les peuples grandissant ąuand ils cultivent los exercices du corps, baissant et s’effondrant ąuand ils les negligent.Heureux ceux qui s’aperęoivent a propos du danger qui les menace, et d’un vigoureux coup d’epaule savent regagner le temps perdu! Ge fut toujours le privilege de notre race. Puisse-t-elle l’avoir conserve!En France, la decadence pbysiąue datę de lóin. 11 faut, pour en'trouver les origines, remonter jusqu’au quin- zieme siecle, aux guerres peninsulaires et aux mariages royaux qui ont introduit cliez nous, avec les mollesses italiennes, la pretendue Renaissance sous laąuelle etouffa si longtemps notre genie propre. On ne saura jamais exactement ąuel mai a fait aux lettres, aux arts francais Pt a 1’originalite nationale cecontactd’une civi- lisation de seconde main et de second ordre, elle-meme copie d’une copie et reflet affaibli des imitateurs neo- grecs. Elle pouvait, certes, avoir sa saveur et sa raison d’etre sur le terrain ou elle a pris naissance, mais ne nous en laissera pas moins le deuil eternel de ce que serait devenu, dans la librę floraison de sa seve, 1’ecole d’un FrancoisVillon, d’un Glouet et d’un Jean Foucquet...Ce n’est point ici le lieu de discuter ces choses. Encore faut-il constater qu’au point de vue de la condition phy- siąue du peuple francais, 1’influence italienne fut desas- treuse et qu’il sortit empoisonne de cet embrassement. Lente au debut et insidieuse, a raison des obstacles que lui opposa longtemps la vigoureuse simplicite des mceurs 



LA REPUBLIQUE YRAIMENT ATHENIENNE. 25 3rurales, la decadence n’atteignit d’abord que le monde de la cour et les classes lettrees. On le vit bien, a la fin du dernier siecle, quand le paysan franęais, toutterreux du sillon, promena par 1’Europe le drapeau triomphant de sa revolte. Lui aussi, pourtant, il devait a son tour subir la contagion; a peine affranchi de ses miseres et entre dans le droit commun, il eprouva les atteintes du mai. Ce que les Medicis avaient commence, ce que Mazarin avait poursuivi, les Bonaparte l’acheverent par vingt annees de saignees a blanc, compliquees de quatre- vingl deux ans d’emprisonnement scolaire.Et le malade respire encore!...Etillui reste la volonte devivre!... Admirons, mais hatons-nous d’aviser. 11 n’est que temps de mettre au service de sa regeneration toutes les ressources de la science.Sans sorlir du cadre modeste de ces etudes, il faut en tirer les conclusions.La premiere sera qu’il y a urgence de donner a nos enfants, a tous nos enfants, —a ceux de 1’ecole primaire comme a ceux du college et du lycee, — 1’habitude de ces deux toilettes indispensables, l’une externe. l’autre interne, qui sont le bain quotidien et l’exercice muscu­laire.La seconde est que cet exercice, pour etre pratique avec suitę, doit etre amusant et constituer une recrea- tion.En attendant 1’abolition de 1’internat, la reforme imme- diatement necessaire se reduit donc, en derniere ana-15



RENAISSANCE PHYSIQUE.254łyse, a mettre partout au service de la population scolairc des terrains de jeux, decouverts et de dimensions suffi- santes, avec le materiel indispensable, ■— balles et ballons, boules, ąuilles, raąuettes et maillets...Peu importe a quel jeu s’attachera de preference tel ou tel groupe d’enfants. L’essentiel est que ce jeu soit / mouvemente, qu’il les oblige a courir, ii sauter, ii res- pirer largement et a mettre en action le plus de muscles possible; qu’il soit regulier et courtois, qu’il soit prati- cable en plein air. S’il est d’origine franęaise et porte un nom franęais, il 11’en vaudra que mieux.L’erreur commune est en elTet de supposer, par une sorte de superslition, quand il s’agit des jeux anglais, que leur vertu est exclusive et specifique, que le cricket seul, par exemple, ou le football, peuvent donner les resultats voulus.11 11’en est rien, et tomber dans cette erreur, c’est prendre la formę pour le fond. Le cricket et le football sont d’excellents jeux, parce qu’iłs sont vifs, interessants et difficiles; mais personne n’a le droit de croire leur efficacite superieure ii celle des vieux jeux franęais dont 
I ils derirent, et il n’y a des lors ni utilite pratiąue ni convenance nationale a les emprunter ii nos voisins. A quatre-vingts ans passes, M. Gladstone se trouve encore fort bien d’abattre chaque jour un chene a la cognee. Est-ce un motif sufflsant d’introduire ce sport couteux dans nos ecoles?Soyons Franęais; soyons-le avec passion, meme dans 



255I.A republique vraiment athenienne.les petites choses; soyons-le surtout dans les grandes, comme 1’ćducalion de nos flis, si nous voulons que la France survive, au milieu des fauves que rugissenl autour d elle. Au fort de la bataille qui se lirrent au- jourd’hui les industries, les langues ctles armees rirales, il n’y a pas de concessions sans importance : n’en faisons pas d’inutiles!Que s’il nous faut absolument des modeles, nous pou- vons les trouver dans l’antiquite plus nobles, plus srlrs. plus impeccables qu’au dela de la Manche.Les Grecs qui savaient tout, ou qui devinaient tout cc qu’ils ne savaient pas, avaient pousse 1’Education phy- sique bien plus loin qu’aucune nation moderne. Ils jouaient a la balie, au disque et au palet; ils lanęaient le jarelot, bandaient l’arc et tiraient 1’epee; ils connais- saient Fart d’entrainer une poignee d’hommes pour en arreter des millions; leurs coureurs annoncaient la vic- toire de Marathon presque aussi vite que nos telegraphes: leurs pugilescnauraient remontreatousles prize-fighters; ils gagnaient a l’aviron des batailles navales et se pe- trissaient en pleine chair vivante des luttcurs aussi fermes et aussi beaux que les marbres de Phidias.Est-ce que cela les empechail de nous leguer les plus nobles poemes en vers et en prose qu’ait jamais connus 1’humanitó? Pourquoi nos professeurs et nos savants, eternellement penches sur ces tcxtes, en voient-ils tou­jours la lettre et jamais 1’esprit? Comment n’ont-ils pas compris encore que Fliomme complet est celui qui peut, 



256 RENAISSANCE PHYSIQUE.apres Euripide, ecrire Iphigenie de la meme main qui vient de gagner aux Jeux 01ympiques la couronne des athletes?Jeux Olympiques : le mot est dit. II faudrait avoir les nótres.Ce ne sera point assez quel’Education physique entre de gre ou de force dans nos colleges, qu’elle soit enfin professee dans les ecoles normales, enseigfiee auxmaitres de demain et misę au rang qu’elle merite, — le premier de tous. Le muscle n’echappera a l’injuste et perilleux opprobre qui pese sur lui qu’au jour ou la Rópublique franęaise, vraiment atheniennc, s’inquietera de lui rendre les honneurs souverains.Jfimaginc, chaque annee, au printemps, un grand concours athletique — a la course, au saut, a la balie, a la nage, a l’aviron — ou seraient appeles . les delegues des ecoles de France, par voie de selection region ale. Je vois ces champions lutter successivement les uns contrę les autres, dans une suitę de reunions preparatoires qui feraient les delices et la fortunę de Paris; puis, pro- gressivement, un nombre limite de vainqueurs restant seuls en lice pour 1’effort finał : et le jour de la Fete nationale, les triomphateurs recevant comme prix, en seance solennelle, devant les troupes asscmblees et les grands corps elus, des bourses de voyage, des diplómes 
d’agonothetes ou chefs des jeux publics, des reductions et dispenses de service actif en temps de paix.\ Ce spectacle, peut-etre le verrons-nous un jour. Pour-



LA REPUBLIQUE YRAIMENT ATHENIENNE. 2 5;quoi pas cette annee meme? IL est des remedes qu i faut appliquer au plus vite, quand on en aperęoit 1: necessitś, de peur dc n’avoir plus, et pour cause, le temp; de le faire.
Paris, octobre 1888.

FIN.
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